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E texte des dernières Serées de Guil^ 

laume Bouchet devait être furui £une 

table des contes relevés dam cet ou^ 

forage, d'un glojjaire des locutions originales ou 

curieufes, ir enfin d'un index des noms propres. 

Telle était la divifion projetée pour le tome final de 

cette réédition. Les le6ieurs auraient ainfi trouvé 

dans un cadre fuffifamment étendu is* fous une 

forme méthodique, toutes les indications néceffaires 

à 1^ appréciation Ù* a V intelligence des Serées. 

L'abondance des matières nous a contraints de 

f énoncer à ces prévifions. D'une part, la langue de 

Bouchet, très-riche en exprejjions intérejfantes, en 

fermes familiers, mérite d'être analyfée avec foin. 

Mais, d'autre part, les nombreufes citations faites 

par l'auteur conftituent une opulente fource de 

^enfeignements. Cejerait donc limiter à l'excès les 

informations que de tenter un choix dont la valeur 



rielte ferait toujours difcvtabU. Nous avons M 
ainfi amenés à maltipUer nos ohfervalions ir i 
étendre nos recherches au-delà des prévifions pri- 
mitives. Un volume comprenant un glojfaire de la 
langue de Boucket ainfi qu'une table des noms ettis 
far fauteur, nous paraît le complément indij^en- 
fable de notre travail. 

Afin de ne pas retarder plus longtemps la publia 
cation du préfent volume qui, pour des motifs 
indiqués plus haut, a été imprimé avec heaucoMp 
de lenteur, nous offrons aujourd'hui aux curieux 
la fin du texte des Serves Ù" la lifie des toutes 
relevés dans cet ouvrage. 

Sur et point particulier , ssff remarque .tfi 
néceffaire. Boucket claffi parmi les conteurs, ne 
préfente cependant aucun des caraSères difiinÉHfs 
de ce groupe d'écrivains, il n'a pas dans fo» 
livre, qui n'efi qu'un recueil de rapides cauferits, 
le fens littéraire, l'efprit de développement de nus 




AVERTISSEMENT. Vil 

le trait final. Par là, Bouchetfe rapproche d'Henri 
Efiieme. L'importance des Serées eji furtout 
dans les citations fans nombre que l'auteur a 
coupées dans des titres de fantaifie ir dans la 
langue courante ù* familière qu'il a adoptée pour 
ces differtations. C'efi ce double objet que nous 
nousjommes efforcés de mettre en lumière, ir nous 
nous eflimerons heureux fi, en confacrant à Bouchet 
des inveftigations habituellement réfervées pour des 
écrivains plus en vue, nous avons réujfi àjufiifier 
la faveur que P auteur des Serées a confervée 
parmi les amateurs de notre vieille littérature. 
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TRENTE-DEVXIESME SEREE. 
De la Mufiquc, & des ioueurs iinfirumens, 

m 

ESTE Seree deuoit eftre gaillarde & belle, 
fî elle euft continué comme le commen- 
cement, mais vn de noftre compagnie 
fut prefîé fe retirer à caufe de quelque 
riage qu'il vouloit faire le lendemain, qui fut l'oc- 
ion que prifmes ce fujet à propos fur celuy que 
is difoit le nodre, qui s'enqueroit de quelques bons 
eurs d'inflrumens pour faire les nopces, ce que 
js propofant, vn chacun de nous luy en enfeignoit, & , 
vn tel demeuroit en tel lieu, vh autre en tel autre, qu'ils 
Dient les meilleurs muQciens. Aucuns de nous vou- 

V. 1 



loient blafmer la dance, li les autres la voutotenC 
louer, ainri dluerfeinent : Il y euH V[i qui nous va dire, 
qu'il auoit veu vn liomnie marié qui Tortoit hors de 
Ton Tens quand il oyoit le Ton des inllruraens qui f<i- 
foient danfer, aulfi bien que Ion dift que les TigPB 
deuïennent enragez. Si Ce dermembrent au Ton du Ti- 
bourin, ce pauure rnary penfant qu'il n'y eult rien qui 
lit pluHoll Tortir ti apparoir les cornes que la da[icc, t 
:e ne fera hors de propos (difolt-il) 
js dy vn Echo de la dance : 



Qui fiiiâ fouucnt aux nopces rtfidjnct? 

Quifziiâ tnetr les filtts m atcninnet? 

DaiiM- 
Qui fjiâ /aiilltr fols par outrciiuidiinctf 

Qui ejl U gfiiiid ennemy de fiuâ/nce? 

Qiii met aux frons cornes pour euiâenci? 

Qui JmB les biens tomber en decadai\ci? 



A ce propoî vn va dire que qui ne prend gouft ' 
muiique, qu'il a les efprlls difcordans & qu'il *»""^ 



L 
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point les fciences ne les Mufes^ car Muficay eft diAe 
àMufiSf les Mufes eftant inuentrices de la mufîque. 
Ikns Ufons (difoit-il encores) qu'vne bande de ieunes 
iblaftres après auoir beu, s'en allèrent par la ville 
mec inftrumens de mufique, là où ellans incitez d'vne 
fi&ion d'allarme, que tonnèrent les loueurs d'inftrumens, 
s^efforcerent à rompre la porte du logis d'vne hon- 
nefte femmey quoy voyant Pythagoras, aduertit ces 
loueurs de fonner plus lentement, U retarder la mefure, 
ce que quand ils eurent faiâ, la fureur de ces ieunes 
gens fut foudain amortie, à raifon que la tardité de 
mefure leur effemina U remollit tout le cœur. Que la 
mufique n'effemine les hommes (dit vn autre) cela eft 
confirmé par Soliman, à qui le grand Roy François 
enuoya des chantres U loueurs d'inftrumens, des meil- 
leurs de France, aufquels il print grand plaifîr : mais 
Solyman voyant tout le peuple accourir pour les ouyr, U 
vouloient apprendre ceft art, renuoya tous les chantres, 
^ mit au feu tous leurs inflrumens, de peur d'effeminer 
par la" mufîque, le courage de fes fubieâs, qui 
n'vfent mefmes es nopces que d'inftrumens qui feruent 
^ la guerre. Il y eut vn DroUe qui nous va dire, 
9u'vn iour vne femme de loueur d'inllrumens , fe 
fafcha fort contre vn qui alloit ioûer auec fon mary, 
lequel l'appelloit toufîours Sire, U luy fe faifoit appeller 
Moiifîeur. Vn Franc-à-tripe demandant à ce Drolle, 
pourquoy ce nîot de Sire, n'eft plus en vfage, ce Drolle 
luy dit : le croy que c'eft à caufe que les femmes ne 
font plus ouyr leurs maris veffir. Par-Dieu, refpond ce 
Franc-à-tripe, ie fuis donc Monfieur, car ie n'ouy iamais 



ma femme vefTir : mai) ie l'ay bien fouuent tenty. Ce 
Droite dit ecicores que fl on veut que les femmu m 
crient point, qu'il les Ctut touriours Faire danrer, pour 
les rendre efféminées, puis que cela y fert.tant, t qu'il 
t'enoit logé au prés d'vn Joueur d'inltrument, pour 
amufer la (lenne, qu'il en auoit meilleur temps. A et 
propos va dire vn autre, qu'il voudroit donc qull j - 
euH de* ioijeurs d'inllrumens par tout pour arourer les | 
Temmes, b la Tienne aufli, qu'il auroit aulTi bon tempi j 
que luy, b qu'elle elloit 11 mauuaire qu'il n'en pouuoit 
venir A bout, fuiuant le quadrain qui vient II bien à 
propos, k qu'il aimerait autant le feu en fa grange, 1 
que fa lenime en feu, comme le quadrain te dit : I 



Femme fafchee e, 
Efi rtjfemblam a. 
Q»eji auftu 
llhnjltn 
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n d'vfer des armonies facrees U fainâes, tant aux 
lirons qu'aux Eglifes , principalement , <t que la 
ifique chaflë les mauuais efprits, comme Dauid aûoit 
â auec fa Cythare, refrénant Tefprit malin de Saul. 
s femmes des loueurs d'inllrumens (dit vn autre 
<olle) il s'en trouue d'aufli gaillardes que nulle autre, it, 
sfmes qui ne iouent pas des inftrumens de leurs maris, 
sis du leur bien afprement, de façon qu'ils en amènent 
en . meilleure pratique à leurs maifons, U qui font 
ieux la court à leurs efcoliers que leurs maris. le 
lUS afleure, répliqua vn autre, il eft bien vray ce que 
ms diâes, car i'ay veu vn efcolier qui elloit entretenu 
ir la femme de mon maiftre, U iuy faifoit tellement 
imour qu'il ne fe pouuoit deffaire d'elle, tandis que fa 
Mirfe elloit garnie, qui fut caufe à la fin de la ruine de 
i ieune homme, <t tandis qu'ils eiloient en ces bonnes 
trtunes, elle fe donnoit bien du branfle du loup, 
(Cogitant tout ce qu'elle pouuoit pour fe donner plaifir 
jec fon efcoUier, qui au lieu de faire des poëfîes, elle 
ly en recouuroit des plus excellentes qu'elle pouuoit, 
ar d'autres Sieurs qui la cognoifîoient aufli bien que fon 
Tcolier, qui y penfoit élire vnique. Il y en a, dit vn 
iitre,qui pour s'efmouuoir cherchent des chofes propres 
les efguillonner, quand ils font près de leurs mai- 
refles, aufli bien que la femme que difons. Vn de la 
eree nous va conter vn bon tour qui fut fait en vn 
al qui fe lill chez vn de leurs voifîns, auquel bal plu- 
eurs voiPines y elloyent allées pour danfer : Au foir 
uelques vns de leurs maris s'auiferent de s'abiller en 
lafque , pour confiderer quelle belle dance leurs 



remmet hiroient, le elUiu terditM laalii ues entrée* au 

togisde la dance, chacun d'eux prend fa femme, pour 
danlér, Tani qu'elles fçeuITent que ce fuit leur* maril, 
tt apréa qu'ils eurent vn peu danfé, il y eut vn de 1i 
nufcarade qui meine fa Femme derrière vne du 
tapilTeries de la chambre , pour héberger bditt 
femme, laquelle ne (e fill gueret prier, qu'ils M 
s'accommodalTent i l'apointement, b y firent ce que 
vous ftauez qu'ils y pouuoient Faire : Après que le 
mafque eut faiâ d'elle, il la fort dehors de deniere 
celle tapiOerie voulant s'en aller. Or elle dsOrant 
recognoillre ceJl homme qui l'auoit fi bien fait braokr 
doublement, elle va iufqiKE fur ta montée, pour taEcber 
à remarquer ledit fupplisnt, luy qui ne penfcHt pM 
qu'elle le fuiuift, deffaiâ fon marque pour effuier Ibn 
vifage, ayant tort chaud, ce qui fut caufe qu'elle vit que 
c'eltoit fon roary, lors elle luy va dire : Par ma tof 6 
l'euTTe penCé que c'eult efté vous, ie vous euEb bien 
empefcbé de faire cela îcy, li vous eulTe Faiâ attendre 
que vous euRiei elle à la maifon. Voila pas vne bdie 
refolution de femme, qui ne Te tourmentoit pas dausn- 
tsge de celle fLirprife de fou mary T h vous \MSe i 
penfer qui elloît au Gemini ou au Capricorne, du mary 
ou de la femme. Vn autre de la Seree nous en va dire 
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chambrière, que Q le gallant venoit qu'elle luy ouurift 
la porte du deuant du logis, pour les pouuoir furpren- 
dre : ce qui fut fait fi à propos, que ce(t homme ellant 
fur les montées, commença à parler haut, 6c dire, 
ouure l'huis de la chambre ma femme, ie n'çy efté 
gueres loin. Le galand qui elloit couché auec ladite 
Dame, fut bien eflonné, U dit, Que feray-ie ? cefl» ^ 
femme lors luy va dire, Mettez vous dans ce coffre, 
il ne vous cherchera pas là, mais ayant oublié à mettre 
les habits auffi au coffre, ceft homme entrant dans la 
chambre les aduife, U dit, O ho voila les habits du 
voilUi, par la mort bieu il efl céans, eil-il venu voir 
ma fenune ? i'en auray tout k celle heure la raifon. Ce 
qu'il fît, car il enuoya quérir la femme de fondit voifin 
qui efloit dans le coffre, qu'elle vint parler k luy tout 
prefentement, U que c'elloit pour vn affaire d*impor- 
tence. Celle fenune incontinent s'en vint le trouuer, 
penfant que ce fuil pour fon profit, mais elle trouua 
ceft homme en la chambre, qui elloit en furie, U qui 
tenoit vn poignard, U la prend par la main, luy difant, 
Ma voifine, faut que vous fçachiez que voflre mary 
m'a faiél vn tel. tour, &. que i'en veux auoir ma raifon, 
il efl dans ce coffre là enfermé, U elloit couché auec 
ma femme quand ie fuis reuenu des champs, il faut que 
tout à cède heure que ie vous en falTe autant, ou 
autrement, par la mort, par le fang (difoit-il furieufe- 
ment) il ne mourra iamais que de ma main, &. tout à 
celle heure.Cefte femme pour tout cela n'y vouloit pas 
condefcendre, & difoit quant à elle qu'elle n'en feroit 
rien. O, par la mort bieu (dit-il) c'eft donc à ce coup 



qu^ ne malien plia de pain. Ce qa^ogant le ptuun 
prilonfûereriaifaEemiM, khi^dil : Hél ma femint, 
are pitié de moyl buue moy la «ie! Quoyl (dit-«llcj 
faut il que ie faOîc cdal c'eA me grand bonté. Ce qiK 
dHant elle Te laiffa aller i fon dît ToiQn, qui la reniierft 
fur le mefine coflre (t en prend par ce moyen la rairoo. 
Ayant le cœur placé en meilleur lieu que noltre md 
cometto, qui auoit fait cogncnftre i Cm compagnon 
que la tapilferie eftoit pn^ire k U femme, auec le fon 
da inftnntem, k qu'elle n'auoit pw refpn'i difcordint, 
ayant autres bit aprin* la muGque. Noftre biCeur de 
n<qxxs noui fit la deffui ceffer ae» difcoura, citent 
preflîé de fe retirer, pour les aflàires qu'il deuoit auûr 
le lendemain. 
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Des gens iEglife, 



LE S gens d'Eglife, craignans Dieu, ayans vne bonne 
ame, fans eftre pafOonnez, lefquefs défirent vne 
bonne & fainâe reformation félon les fainâs Canons, 
ne trouveront iamais mauuais d'eftre admonneftez, à fin 
qu'ils foyent incitez de fe corriger s'il y a quelque 
chofe en eux à reprendre, pour fe donner garde de ne 
faire & ne dire rien, qui ne foit bon 8t fainét, principa- 
lement à la veuë du peuple, qui regarde toufiours plus 
à ce que font leurs fuperieurs (lefquels ils doiuent 
»nfuiure) que non pas à ce qu'ils difent, & qu'ils font 
:enus de faire, les hommes croyans mieux aux yeux 
qu'aux oreilles, la voye des préceptes, ce dit Seneque, 
iflant longue, b celle des exemples eftant bien plus 
:ourte, & ayant plus d'elHcace, ellant plus aifé de dire 
{ue de faire, la vie prefchant mieux que la parole, 

I. 



eftaM choie bien ■ wpw n Ji c de Taire cacmne le | 
fnauuaii muncien, qui chante Vm auec la boucbc, , 
k fbane i'autie auec ruiRnimenl. Or pouroe que kl 
cïtojrena, coaune a eTcrit Rodian, ne (ont que le* linp* 
de leun fupcrieure, ceux qui ont char^ de nou* Ce 1 
doiuent bien garder de commettre qudque* oflenlb, I 
les Tautei dei grandi efUm ptm grandei, pour «uoir 
trop d'imitateun, comme l'a tre«-bien dit vn FoCte : 

D'autant plui gur ctlsf gui faut, Sf qui me/fnnd, 
Se roif en grand hcnnear, & en dignité kaati: 
lyjulitnt plus chacun roil Cf remarque /a fantt. 

Que l'intention de ceux de la Seree, qui parintsl 
de« geni dTglife, n'ayt point eOé de detraOer de per- 
lonne, vn EccleriaRique, botnroe de Uen li doâe,qà 
y edoit, It t'y trouuoit bien Toutient, le te&noigncnt 
{l'tl eftoit en vie) de tout ce qui fiit dit en cefle Sa 
h. k quelle occafiiHi. Or fçschant que l'ignorance b 
mauuairevie du miniltre ne vilîe point la doârine, 
chacun ne criignoit de Faire Ton compte, meTmenof- 
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Ton homme qui portoit en vn eftuy fa croce, qui faifoit 
iuger que c'elloit des inftrumens dont il s'aidoit. Et 
pour excufer ceux qui auoient prins cell Euefque pour 
vn meneftrier, li qu'il n'eiloit pas ce qu'on euft peu 
penfer, Pline fut allégué, qui dit qu'vn Ifmenias de 
Thebes, fouuerain iouêur de fluftes, portoit ordinaire- 
ment de fort belles pierreries, U que ce fut luy qui 
amena la coullume, que les meneftriers tels que luy, 
fuflent eftimez félon les pierreries qu'ils portoient, u 
de faiâ, adioufte Pline, Dionyfodorus, qui auffi eftoit 
grand ioueur de fluiles, en vfa de mefme, pour ne 
fembler moindre que llinenias, U que Nicomachus, qui 
de ce temps auoit grand bruit entre les meneftriers, 
portoit aufli force anmMuz 9l pierreries. Et puis fut dit, 
que ces exemples deuoient bien faire ceffer le caquet à 
ceux qui font tant des gros, à caufe de leurs pierreries 
9l bagues, veu qu'anciennement on remarquoit les bons 
loueurs d'inftrumens à cela, U par ce moyen difoient 
auffi, que les Eeclefiaftiques, dédiez au feniice de Dieu, 
ne deuoient en façon du monde porter des anneaux U 
des pierres precieufes en leurs doigts, non plus que le 
Flamen Dial à Rome, meûne qu'on trouue vn Synode 
tenu è Aix la Chappelle, en Allemagne, que fit tenir 
louys débonnaire, par lequel fut décrété que defienfes 
eftoient faides à tous Euefques U Ecclefiaftiques de 
porter habits fomptueux, & de mettre en leurs doigts 
aucunes pierres precieufes. Le Chanoine & homme 
d'Eglife pour fouilenir ceux de fa vocation, li de fon 
eilat, lors va dire, que ceux de fon ordre ne portoient 
pas fans caufe des anneaux, k. que l'anneau en la fainûe 



moi 



efcrit jre cRoit la figure de la foy, fc que du temp* de 
Charlefflagne, b bi«n trois cens an» «prêt, durant le 
tempi de troîi cens Euerquet, les Roy* bailloient lit 
Euerchei, It tes Abbaye*, par vne vei^ fe anneau, en 
(igné de dignité li prééminence, les honnorans fc ap- 
prouuans par U, comme le» Romaînt par l'anneau 
portoteni termoignage de la vertu dei leurs. Et mSB, 
diroil noRre homme d'Egiire, tes anciens ne portoieni 
pas l'anneau pour ornement, maïs pour ligner b Cieel- 
1er, n'eftant permis d'en auoir plus d'vn, qu'ik poN 
toient BU doigt libre, deflgné leulement par la Soj 
comprire au cachet , anciennement chacun Tairrat 
grauer les pierres enchalTeei éi anneaux pour cacheter 
lettre!, coffret, le vin, h les armoiries ; Ciceron dihnt 
que fa mère en vfoit aind, êi c'eft pouniuoy ta PoSe 
dit, le eognols le lettre i la pierre Rdetle, c'eft i dire, 
è la figure grauee en la pierre de l'anneau, le cognok 
le cacliet. Que B par apréa, adioulloit noflre Cha- 
noine, les gens d'Eglife ont adioufté è leurs anneaui li 
cachets des pierres precieurn, qui Tont de diuerfis . 
couleurs, à caufe qu'elles font engendrées de diuerfas 
exhalation, c'etl pour demonflrer que tel perTomcs 
deRinees totalement au feruice de Dieu, fc de tim 1 
Fellf., dni, 
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fioient qu'ils vouloient parler au peuple, comme il fe 
trouue en Fulgentius. Et encores auiourd'huy, difoit-il, 
les Euefques font ainG pourtraits, li peints, d'autant 
qu'en cède forte, le temps palTé, ils parloient au peu- 
ple, & le beniflbient en vn lieu que les Latins appeU 
loient Salûtatorium, & les Grecs (à ce qu'on m'a dit) 
Afpqfticon, & mefmes en ce temps, difoit noftre Cha- 
noine, les Euefques auec ce gefte, & les deux doigts 
tendus, benilTent bien le peuple, mais ils ne parlent 
pas fouuent à luy. Dauantage, qui ne fçait, pourfui- 
uoit-il, que les pierres precieufes ont beaucoup de 
proprietez & vertus occultes des Âftres, félon Marfîlius, 
qui recréent par vne vertu latente, nos efprits, U aident 
à noftre corps, & chaflent les maladies ? Ce qui fe foiâ 
par noftre chaleur naturelle, laquelle incite en les por- 
tant, leur vertu cachée, & la communique au coeur, au 
cerneau, aux yeux U à tous nos membres, eftant vne 
impudence extrême de vouloir rapporter toutes chofes 
à des qualitez manifeftes, eftant du tout impoflible de 
rendre raifon de tous les fecrets de nature, & cefte 
ignorance eft caufe que le peuple, qui ne fçait ri&n^ 
reprend ceux qui portent ces pierres precieufes, comme 
vne chofe fentant pluftoft quelque fuperfluité & orgueil, 
qu'aucune fainâeté, honneur & vtilité, arguant les Eccle* 
fîaftiques de les porter par bombance, & folle oftentation, 
8c. gloire. Et fe peut-on plaindre de ceux-là qui font caufe 
qu'on diffame vne chofe fi rare, fî belle, & fî exquife 
qu'vne pierre precieufe, comme fît vn iour Âriftippus, 
lequel ayant prins vn iour grand plaifir à vn certain 
onguent, va dire, Malheur foit aux effeminez, & lafcifs, 



qui ont diiTamd ft poIJué vne choTe fi belle, G bonne, 
n plaifente & ag^able. Etpenre, quant à moy, diroil 
noibe Ecclonallique, qui aimoit Tort le» pieiTeria, fc 
en portoit ordinairement en Tes anneaux, que iei gent 
d'Eglife portent l'Amethyfte, pour ce qu'elle rend fobn 
celuy qui la porte, comme elle en a le nooi, reflftontà 
l'ebrielé, d'autant que celle pierre attire les vapeurtdu 
vin i Toy, leTquelles autrement iroubleroient le ceruean, 
ce qui feroit en grand fcandale à la proteflion dci Eo- 
clefialliques. Auffi on dit, que l'Amethyfte engendre 
les ronges, b que ceux qui veulent deuîner par les fim- 
ges, la portent, fe nommans en Hebrieu Chedan, qifi 
ifl fomniare. Les gens d'Eglire n'ont pas au(G la dia- 
mant en leurs doigts Tans caufe, difoit noftre Chinoine, 
car le diamant dénote la conflanee k vertu que Irl 
paftetirs doiuent euoir en la religion Chreftienne, le- 
quelle doit Turmonter b endurer toutes perTecutioM 
pour Dieu, comme le diamant relifte i la lime, m 
«iieau, au marteau, k lu Teu, par vne dureté mer- 
ueilleufe, U grande folidîté, ne cédant le diamant qu'au 
fang de bouc, comme fainft Cyprian t 
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temens, les incubes h fuccubes : Cardan difant auoir 
elTayé, que le diamant lié au bras feneftre, en touchant 
la chair, empefchoit les craintes noâumes, fi c'eft vn 
bon diamant, lequel fe cognoift, fi par fa prelènce la 
pierre qu'on nomme Âymant perd fa vertu 8c puifTance, 
eftant le vray diamant ennemy. mortel de l'Âymant, ce 
qu*ont efprouué à leur perte beaucoup de mariniers, 
qui portoient le diamant en leurs doigts, ce qu'aucuns 
toutesfois ne veulent croire. On dit aufli, adiouftoit 
noftre Ecclefiaftique, que fî vous frottez vn traift ou 
vne efpee de la pouldre de diamant, que facilement 
ils transperceront toutes armures, & que pour cela 8t. 
fa beauté 8i vertu, le grand Roy François achepta vn 
diamant foixante douze mil efcus trebuchans : Pline 
efcriuant, que de fon temps le diamant ne fe trouuoit 
qu'aux cabinets des Princes, encores rarement, com- 
bien que par les efcrits de Zacharie et. Ezechiel il en 
foit faid mention. Toutefois qu'aucuns ayent dit que 
le diamant foit vénéneux beu en pouldre, ou par fon 
extrême frigidité, ou par la violente erofion qu'il fait 
aux boyaux, U que nonobftant fa dureté, folidité U 
vertu, qu'il s'eft trouué des hommes, lefquels ayant 
apperceu vn diamant entre les mains d'vn lapidaire, 8& 
l'ayant contemplé fixement, firent rompre ce diamant, 
tout fur l'heure en plufieurs pièces, tant ils auoient les 
yeux pleins d'vn puiffant charme. Noflre Ecclefiaftique 
continuant fon premier propos, qui eftoit de défendre 
les gens d'Eglife, qui portoient des anneaux garnis de 
pierres exquifes , va dire qu'ils aiment à porter la 
Hyacinthe, à caufe qu'elle empefche celuy là qui la 



porte des erdats du tonnerre, k qu^l * eRé obfenié 
que li où le foudre ell Fréquent, il ne tue iemai» ceux 
qui l'ont en leurs doigts : Albert difant, qu'elle fsiS 
aunî dormir, fc on dit que le Toudre n'oBence point 
ceux qui dorment, mermet Serapio aflure le* hoaunea 
eRre hors du péri! du tonnerre, s'ils portent reulanent 
la cire où Tera la grauevre de le hyacinthe. Les gens 
(fEglife, adioultoit noflre Ecclefianique, ne portent pai 
Tans CBufe la Chryrolite, qu'aucuns appellent Topaie, 
parce qu'elle réprime la paillardire par fa Frigidité, que 
fur tout les Prellres doiueni euiler: & aulTi on dit que 
mife Fur la langue du tteureui, elle le dcTaltere, à 
eflanche le fang de« playes par Fa Frrgidité. It nout 
alTeuroit aufli qu'ils mettaient l'efcarboucle en leurs 
anneaux, qui tient le premier lieu en celle eFpece de 
pierreries, fc le Balais qui va «prés, h le Rubis qui tient 
le dernier lieu, pourautant qu'ils refiflent i l'air 
corrompu, a la peRe, k la polFon, h i la melancbolie: 
fc voila pourquoy (nous difoit-il) les médecins qui Fre- 
qumient les lieux pefliFerei, h pleins de msuuais air, 
< pfirri; 
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ques, laquelle fe diminué par leur continuel eflude, 
eftant entre toutes les pierres precieufes, celle qui plus 
refîouît la veuë, li recrée I^ yeux, tellement que fi 
elle e(t creufe ou platte, vous vous y pourrez mirer 
comme en vn criftal, et. auffi pour monflrer leur 
chafteté, l'Emeraude eftant fi fainde U chafte, que par 
fa viue, conftante, U claire verdeur, elle eft indice de 
pudtcité II virginité, fe mettant en pièces & brifant, fi 
elle attouche les paillards, & paillardes, & mefmement 
en l'aâe Vénérien, comme ayant honte d'eftre entre 
les mains des impudiques, eftant la plus tendre pierre 
k la plus fragile de toutes les autres, à caufe de fon 
humidité, qui eft fi tenue que par chaleur elle fe caflTe, 
la chofe humide vne fois chauffée s'euaporant facile- 
ment en air, li en occupant plus de place, il n'eft de 
merueilles fi elle fe met en pièces, parquoy eftant 
molle, elle eft fiibleâe à beaucoup d'inconueniens. Que 
l'emeraude, adiouftoit noftre Ecclefiaftique, foit amie 
de chafteté, il fe trouue aux hiftoires de Hongrie, que 
leur Roy, eftant couché auec fa femme, ayant vne 
belle Emeraude en fon doigt, fut eftonné qu'elle fe 
brifa en plufieurs pièces. Et par ce, ie ne puis croire, 
difoit-il, ce que dit Orpheus au liure des Pierres, li ce 
qu'a efcrit Pline au dernier liure, que l'Emeraude ait 
vertu traâiue li confortatiue du membre naturel, 
parce qu'elle auroit deux proprietez & vertus contraires, 
mais ie penferois bien eftre vray ce que dit Âriftote, 
qu'attachée à la tefte de ceux qui ont le mal caduc, 
qu'elle les foulage par fa vertu occulte, li qu'elle 
profite, félon Diofcoridci aux lépreux, puluerifee, & 



IKOItlItXt 



beat, que C e!le tH mile, ce dît Sauanorola, fur la 
mine de la femme qui eft en nul d'oilaot, elle (biJ*- 
gen l'enrametnenl. Que G vous voulu rçauoîr G Vbai' 
raude eft bonne »t naïTue, il ne Taut que la pntmtxrM 
crapaul, car G die n'eit poini artificMle h contreMAc, 
il fera inrontininl aueuglé, combien que la aUra 
l'efpreuuent à la pierre de touche, diâe Lydia en L 
y delainént me macule d'airain. Il fe trouue que le Roj 
d'Angleterre Edoûart donna i Eretme vne Emerai 
ayant receu vn liure de luy, qui fui cftîmce »pti* Ti 
mort troi» mille efcus. Les Ecclefiafliques aulG, «diou- 
noitnoGre Chanoine, preneni plaîGr k suoir lei doigts 
parez du Saphir, parce qu'il reprelente le Ciel aiuré, 
duquel il* ont le* cleH, k G, après l'Emereude, il n'y a 
pierre plus plaifante h la veue, li qui l'aiguife fe con- 
forte plus, réprimant, félon Gallcn, les excremeni do 
yeux, efUnchant le fang par fa frigidité, laquelle ic 
rend eftringent, ce dit Auicenne, G bien que le Sapbir 
mit fur la langue , defaltere par fa frigidité. Et D 
Arnault de Ville-neuFue, grand Philofophe, b eipei j 
Médecin, dit que le Saphir ell vne pierre très-dure, 
belle à l'œil, recréant ta veué, relfembltnt la couleur 
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celuy qui eft de couleur d'azur, comme font tous les 
Saphirs que nous auons auiourd'huy, s'appelle Saphir 
mafle. Noflre homme d'Eglife difoit, en continuant a 
défendre ceux de fon ordre, qu'ils portoient la Tur- 
quoife (encores qu'elle ne foit diaphane k. tranfparante) 
parce que portée fur foy, & qu'on tombe, elle ieft 
eilimee receuoir tout le coup,, fe rompant en pièces, 
fbooune demeurant fain tt fauue, que fi celuy qui la 
porte deuient malade ou en langueur^ celle pierre 
muera de couleur, k. fi deuiendra blefine, mais reue- 
nant en fanté, vous la verrez reprendre fa naïfue 
couleur li beauté. Que fi l'Oniz td pendu au col, ou 
porté en bague, il refrénera la paillard ife : U pour 
celle caufe les Indiens en portent par tout, li difent 
qu'en celle pierre on cognoift ceux qui font lubriques, 
beaucoup de bons autheurs ayans efcrit quMl n'y a 
gueres de pierre, que les Latins appellent Cemma^ qui 
n'endure changement, fi celuy, ou celle, qui la porte 
ell lubrique, St, incontinent : fi bien que les paillards, 
adultères, U inceftueux, & autres impudiques, ne 
portent iamais les pierres de leurs anneaux, nettes, 
claires, U belles, mais au contraire, toutes obfcures k. 
fumeufes, eilans vitiees par vne vapeur orde, fale, k. 
veneneufe, procédant de l'haleine k^ exalation tant 
de l'homme que de la femme : ce qui a efié caufe, 
que les maris les plus aduifez, entendans les fecrets 
de Nature, & auffi les femmes les plus doéles d'efprit 
ont denUé de porter des pierreries, les femmes ayans 
dëfcouuert rimpudicité de leurs maris, &. les maris la 
paillard! fe de leurs femmes, en regardant les pierres 



' li'urs anneaux, & les voyans obfcures ti Talas : ce 
li [e peu! faire, tout ainfi q»ie les femme» ayons leur 
ilariiïny petiuent obFurquer U esblouir la clarté du 
iri'ùer. Quelqu'sulre de la Seree va dire à nodre 
xlcliaftique qu'il ne douloil plus de la propriété, & 
■rlu des pierres, depuis qu'il ouolt eiperimenle qu'en 
■(■iilTe il y a vue pierre, laquelle ayant demeuré Tur la 
iillc elle l'allume U l'anflamme, It que la pierre 
Dmmee Ajlriatts, dillinfle de macules cendrées b 
rifi's, le mouue de roy-mefme dedans le vin-aigre, !» 

[| coiiuerly en vspeur par la force du vin-aigre: 
,in|Moy cetle vapeur cerchant à forlir, k, ne le irou- 
aiiL, elle poulTe facilemenl çà k là celle pierre qui elt 
■Rcrc. Et ce qui m'a ïncïlÉ à vous rendre la raifon de 



li font bie: 
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cognoiftre, tout incontinent nous iugeons y auoir 
Ha quelque diutnitë, ou quelque miftere, occulte, 
on ne peut rendre raifon, comme en l'Anneau de 
s Roy des Lidiens, auquel y auoit vne pierre, qui 
telle vertu que tournée vers luy, il voyoit tout ce 
▼ouloit, fans élire veu. Mais que direz-vous, repli- 
m de la Seree, des gens d'Eglife, qui portent des 
luz aufquds il y a des images grauees, U lefquelles 
Mifacrent, en opinion de s'en pouuoir feniir en 
lues magies? Car i'ay leu qu'vn anneau, en la 
è duquel y auoit vne Agathe, où eftoit peint 
tjles fulToquant vn Lion, feruoit pour guérir les 
ues paffîons, k, que du temps de fainA Chryfoftome, 
luoit des Chreiliens ftiperftitieux, qui portoient vn 
au, où eftoit grauee l'effigie du grand Alexandre, 
ans que telle effigie les faifoit heureux, k. bien venus 
i le monde, mefmes qu'il en y a qui les conQ^crent 
nots facrez. Ce que reprouuent Grégoire troifiefine, 
lîus, & le Concile Laodicenfe, difans, que ces 
ruatifs k, phylaâeres font du diable, k, des 
>ns, les luifs auffî bien que les Payens, ayans creu 
les démons, Empufes, Lares, Larues, Idoles 
imes, Lutins, Lémures, Phantofmes, eftoient 
éz par la vertu de quelques pierres, le Poète 
yfius appellant la pierre lafpe, ennemie des démons, 
fîllus efcriuant auffî qu'au Nil il fe trouue vne 
e, qui eft fort bonne pour guérir ceux qui font 
z par les mauuais efprits, & qu'auffi toil qu'on la 
met au nez, que le diable fort : les Mages Chai- 
s, feâateurs de Zoroaftres, ayant faiâ aufli grand 



cas d'vne pteire qu'ils nomrooyent Mmnfffrii, qi^iU 
dilenl chatEer les démon* terreftr«*, après »\ie»t dit 
quelques parolles charmées, Nollre Ecdc&allique pour 
louer d'auantage les pierres precieutcs, qu'il aîmCHt fur 
toutes chofes, principalement celles qui font diaphana 
b iranfpamttet nous va dire, quTil n'y aucA rien en 
ce monde qui Tut Ti beau, ne qui pleuft tairt è la veut, 
que ce que les Latins appellent Gtmma, le* yeux (e 
deteâans de chore* clairet, nettes, H belles, la beauU 
de la chofe ellant vne proportion auec vne couleur 
conuenable : fi bien que lout ainG que les yeux corpo- 
rels prenent plaifir i, ta beauté corporelle, li i li 
lumière feniîbte, en cas pareil les yeux de l'eTprit 
pruinent Tort grand plaillr en leur lumière , qiù ed la 
rairon, fc en leur beauté, qui eft la vertu. A celle 
occaGon, dilbil-il, Platon a eCbrit que & nous pouuions 
auRi bien veoir des yeux de l'eTprit la beauté des - 
vertus, comme nous voyons des yeux du corps la 
beauté corporelle de quelque choie, U fur tout de 
quelque pierre precieufe, que l'amour qui nouteoBam- 
meroit à beauté It vertu, Teroit incroyable b tre*- 
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ne peut eilimer, ce peuple là voulant inférer leur Roy 
exceller tous les autres Roys , comme cefte pierre 
excède toutes les autres. Ce que veut prétendre le 
grand Seigneur de Turquie, lequel s'eftime par deflbs 
tous les Seigneurs du monde, comme il a vn diamant, 
qu'il porte à fon turban, qui e(l fi dcmefuré qu'il 
excède de beaucoup de carats tous lés autres de la 
terre. Que fi on me dit, difoit nofire Chanoine, que les 
pierres du iourd'huy n'ont pas telle vertu & propriété' 
qu'anciennement, ie les afleureray qu'elles font donc 
adultérées, falfifîees, U contrefaiâes de telle forte 
qU*on y peut eftre trompé, mefmes que nous trouuons 
que la femme d'vn Empereur en achepta de verre, ce 
dit Cœlius, Cardan auflî difant que les Italiens appellent 
le François lourdaut, qui fe laifle tromper, achetant de 
luy des pierres artificielles, les bonnes fe cognoiflïms 
par la veué, par la lime, U par l'attouchement, les 
bonnes pierres efians plus légères fc froides que les 
faulTes, les meilleures ellans mifes fur la langue ayans 
plus de froideur que les autres. Puis noftre Ecclefiafii- 
que nous va conter qu'il fe trouuoit par efcrit, que 
Clemens fixiefme perdit vn Carboucle de la valeur de 
fix mille efcus, de la peur d'vne muraille qui tomba a 
Lyon au couronnement de ce Pape, dont le Duc de 
Bretagne, U plufieurs autres moururent, le Roy Phi- 
lippes en efiant ofTenfé, & que Pyrrhus auoit vne 
Agathe, dedans laquelle on pouuoit voir II difcerner 
les neuf Mufes par leurs fignes, auffi bien qu'Apollon 
auec fa lire, non par art, mais par nature. le me fuis 
fouuant esbahi, répliqua vn de la Seree, veu la beauté, 



I« rfJeodcu-, bdaitté, bnno* profrictédopictTa 
prcdeuEes, comoie le* aocim oM biâ fi grand cm 
de Vam perla k miam, cjim ne foi< nullenient ^t- 
phanes ti trwrfjpansile», ft d'om aucme vertu k pro- 
priété, lerqueOei touuftw o'ont taifle d'eflre en G 
gnnd pris u ettime, que In hcritien autûent droifi 
de retnia G eSes fe vendoienl, Goamie fi c'euft eflé m 
hcriuge, fc cftoient tHiium innwublE*, »'«n dUnt 
trouuÉ qui pelbient wne once. Et pour confinner Te» 
cdiewe de li perle, Fline dit qu'anciennenient c*eftoit 
le ptut pncieux ioyni de nature, encore* difon* nou 
en commua prouerfoe d"*!! homme iliuRre, ou dVne 
chotè belle par eieellefice, c'en vite perfe, le grand 
Nsgui, leigneur de cinquante Proiùncea, mettant en 
fon titre dlioniteur, lohan Behil, qui cA i dire, perle 
precieule, k £ trouuont que Cleopatra auoit dem 
perie* du poil d'nw once, qui Iiirent eRiinee* dnq 
cent mille eTctat. Et Budee dit en Ion Efritoote it Âji, 
que Pline récite auoir veu vne E>ame de 9/oiae, ik» 
p<rint en vn folennel banquet, laquelle tuoît autrelbit 
eu i mary Caligiila Empereur qui s'appdioit Lollie 
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leantmoins tout le bénéfice ne fut eftimé que treze 
»is efcus. Que les pierres precieufes diaphanes ayent 
)lus de vertu que les perles U vnions» nous le voyons 
ncores de ce temps, car fi les femmes s'apperçoiuent 
[ue leurs enfans fe trouuent fubitement mal , elles 
'ont point recours aux perles, mais parfumans d'encens 
iurs fils, elles leur pendent au col quelques pierres 
recieufes , comme vn hyacinthe , vn Saphir, vn 
fcarboucle, ce qu'elles font comme vn fouuerain 
smede contre le charme, l'ajant apprins de Democrite 
bderite, lequel vfoit fouuent de la pierre Catochitis, 
n la portant ou la monftrant, à fin de fe garder des 
fiarmes & enforcelemens. Encores que ces pierres 
DUS euffent faiA choper, & mis hors du chemin, fi 
ifmesHfKMis redreifez par vn de la Seree, qui nous 
smit en noftre premier propos, qui efioit de parier 
es gens d'Eglife, qui nous conta ce qui efioit arriué à 
n Cardinal, C'efi que ce Cardinal eftant monté fur 
ne mule, & cheuauchant auec le Roy Louis vnziefme, 
encontra des Cordeliers fur le chemin, qui alloient à 
n chapitre gênerai de leur ordre, ce Cardinal voyant 
es frères mineurs montez fur des afnes, comme alors 
B auoient de couftume, leur demande, où vont les 
fnes, beaux-peres, où vont les afnes? Qui luy refpon- 
irent, fur les mules : Monfeigneur, fur les mules. Le 
oy voyant que fon Cardinal eftoit demeuré muet 
omme vn poifTon, luy va dire, qu'il ne fe falloit iamais 
loquer de ce qu'on eftoit taché. Vous me falAes fou- 
enir, va dire vn autre, d'vn Euefque, à propos d'afnes, 
ui auoit auffi vne mule bien accouftree & enharhachee 
v. a 
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de veloLirs rouge cramoyri, combien que Tes parens k 
amis luy remonllroient que l'équipage de fa mule 
n'efloit pas decenl, d'autant qu'il n'y auoit pas long 
temps que la mère de ceft Euefque elloit mortej luy 
remonilrant que puisque fa mère elloit morte, qu'il 
ralloit que Ta mule Fuit parée de noir, aum bien que 
luy. Auftjuels noftre Euefque rerpoiidit, il Teroil bien 
raitouiiable que ma mule portail le dueil, fi fa mère 
elloil morte, mais n'ellant pas morte, pourquoy ell-ce 
que fa fiile fera habillée de noir7 On ne pouuoil 
(adioulloit.il) faire accroire k ceft Euefque, que fa mule 
deuil porter le dueil, la mère de fa mule eftatit encore 
en vie. Noflre Ecclefialiique lors nous va conter, 
qu'allant en vifilation, li eftant en vne paroilTe, il 
demanda à vn des parolffiens : viença, mon amy, qui 
ell Curé de ce lieu 7 k que le paroiffien luy auoit ref- 
pondu, c'ell vn cheLit GentiWiomme. Puis luy ayani 
demandé, la cure eft elle bonne 1 Le paroiffien luy 
auoit dit: Elle ell meilleure que le Curé. Difent-ils Bi 
moins la meffeî Ils en difent plus 
refpondit ce villageois de celle paroilTe (adio 
noftre Ecclefiaflique). Nous nous IranfporLefines è 
vilitation d'vne Abbaye, qui eftoit è la vérité bier 
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1 vifilant ce Monaftere, voi 
iftre Abbaye, elle eft toute ruinée, ceft Abbél 
,oit refpondu ; Monfieur, îe n'ay pas fait les brefcj 
Elis le vous affeure que ie les enlreliendray biei 
:il compte (lequel pourtant iamai 
en auant, du Ruftic qui répliqua â 
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Si le diable emporte le Comte, que deuiendra l'Arche- 
uefque ? fe qu'eue dit auiourdliuy le Ruftic, s'il euft 
veu aller les gens d'Eglife à la guerre? Les Anciens 
n'ayans iamais voulu que le Pontife fe l'Euefque euffent 
la langue, ny la main^ ne la veuê, ne Taureille maculée 
de fang humain , parquoy leur eftoit défendu de 
pourfuhire accufations capitales, d'en eftre iuges, d'y 
aflîfter, d'aller en guerre, traitter la partie de chirurgie 
(porte le Concile de Latran) qui vfe de cautères U d'in- 
ciHons, fe ce qui eft en Aule Celle U Plutarque, de 
toucher fer, ny venir en vn camp ou armée prefte à 
combatre : Pacatus appellent ceux qui foullenoient 
Itachius Euefque à Tencontre de Prifcillianus, SatiUius 
non Antifiites. Et puis il va fouuenir à vn autre de la 
rencontre que fit le Roy Louys vnziefme à ceux qui 
vouloient annoncer vn Euefque leur parent, le Roy 
s'enquerant d'vn homme fçauant, U de lettres, pour 
l'enuoyer Ambaffadeur à Venize. Car quand le Roy leur 
eut demandé quel homme c'eftoit, ils vont refpondre. 
Sire, il eft Euefque de tel lieu, Abbé d'vne telle Ab- 
baye, Seigneur de telle place. Baron de telle feigneu- 
rie. Le Roy ennuyé de ces longs tiltres, leur va 
dire, Là où il y a tant de tiltres, il y e bien peu de 
lettres. Le Roy voulant dire, que tant plus il y a de 
tiltres, tant moins il y a de lettres. Vn franc-à<tripe, 
prenant la parole, va dire : Celuy que fçauez, qui a 
vendu fon Abbaye, doit donc auoir beaucoup de 
lettres, n'ayant pas vn tiltre, & n'en diray autre chofe, 
finon que le trouuant vn iour en vne chambre haute, 
où il fumoit bien fort, ie luy dy : MonPieur, vous feriez 
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mieux A bai. Entendant ce que ie vouloit dira, il me 
va rerpondrCj qu'il auoit vn bon {bénéfice, qui niait 
bien Ton Abbaye, c'edoit vn bénéfice de «entre, quH 
ne baillerolt paa pour cinq ceni foil autant, eicorel 
qu'il n'eult ne tillre ne bénéfice. Mail, adiouna-jl, ie 
vous fera/ vn petit compte d'vn autre Abbé, qui aumt 
tant de tillrea qu'il n'y pouuoit auoir beaucoup de 
lettres, car vn iour ce bénéficier prenant poffefnon d'vn 
bendîce, on commença à dire en tifant ces qualitez k 
tiltres, Abbas fanai, fcc. Ahbas, kc. Et lors vn dei 
amftan» va crier. Hé 1 vertu-Dieu que de ba[U pour vn 
arne, ie croy que c'efl vn «rue à tous bafti. Ceux de la 
Seree voulant rire li du bail (c. de l'arne, Turent empeC- 
chez par vn Drolle, lequel nous compta que ce merrae 
Abbé ayant bonne enule depouruoir Ton Abbaye d'vn 
Aumornier, au lieu de celuy qui elloit deced^, demanda 
à fes moynes où il pourroit trouuer entre ce» Tols de 
inoynet vn bon Aumornier, quand vn Tecond frère 
lean des Entameures luy va rerpondre : Et pourquoy 
ne Irauuerei-vous entre cet Fols de moynes vn bon 
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rien en luy qui meritaft le chappeau. Les Cardinaux ne 
trouuans pas bon cela, dirent au Pape, que tout ce 
qui eftoit requis pour eftre mis en telle U fî grande 
dignité, manquoit en ce Cardinalin. Le Pape lors leur 
réplique : Et vous autres, quelle fagelTe, quelle vertu, 
quel fçauoir, quelle bonté U efprit, bref, qu'auez-vous 
trouué en moy pour m'auoir fait Pape ? Les Cardinaux 
lors fe prenans au bout du nez, ne parlèrent plus du 
Cardinalin. LaifTant le Pape U Ton Cardinalin, ils Te 
remettent encores à leur Abbé, & vont compter que 
durant les grands iours derniers tenus à Poiâiers, ceft 
Abbé euft affaire à MelÏÏeurs du Parlement, pour 
quelque procez qu'il auoit pardeuant eux. Or eflant 
bien fuiuy & habillé en Prélat, les HuifTiers luy veulent 
bailler place, & tout fur l'heure Monfieur le Prefident 
fe leue pour aller au Confeil, & les Confeilliers auffî. 
Lors noftre Abbé penfant qu'ils fe leualTent pour luy 
faire honneur It place, leur va dire tout haut, MefOeurs, 
ne bougez s'il vous plaift de vos places, ie feray bien 
icy, il y a aiTez de place pour moy. Meffieurs fe prin* 
rent à rire, U iugerent que ceft Abbé n'auoit pas 
beaucoup hanté la plaidoyrie, & ne l'en eftimerent pas 
moins: n'ellant gueres beau de voir vn homme d'Eglife 
eftre grand chiquaneur, U ne bouger du Palais. Il n'y 
auoit perfonne en cefle Seree, qui n*eu(l des comptes 
à faire des Miniilres de l'Eglife, à l'imitation des pref- 
cheurs, qui font leurs comptes ordinaires de la non- 
chalance, & du peu de fçauoir de la plus part de nos 
Ecclefialliques, & ce le plus fouuent, pour n*e(lre veus 
tels, mais ce qui efl trouué bon en gênerai, ne Ce 
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irouue pu bon Bucunebi» en particulier, ce qui les 
faifoit taire, U aulC que le reuerence li honneur, que 
ceux de la Seree portolent è noftre Chanoine, lei 
rendoit muet», de peur de luy derptaire. Dequoy 
noftre Chanoine t'apperceuant, b poi.'' nous inciter I 
paracheuer la Seree du Hibiefl encommencé, »a Taire 
tuy mertne deux ou troli comptes de quelques Ecde- 
Tiaftiques ; MelTieurs, commença-il k dire, vous ne voui 
fcandali ferez point fi nous defcouuroni quelques igno- 
rances k maluerfations des gens d'Eglife, (l vous conli- 
derez quelle diETerence il y a des Eccleliafliques de ce 
temps A ceux du temps palTé, s'edant trouué en 
l'Eglire primitiue plulieurs perlonnes de grande Tain' 
&eté, qui n'ont voulu ellre PreRres, ne fe flans en leur 
confcience pour vn G grand miilere tel qu'ell celluy'Cy, 
It fe font couppei letdoigts pour eflre plus alTeurei de 
n'ellre point Prellret. Le premier 'de mes comptef 
(ditoit-il) c'eft d'vn EccieTiadique, qui demanda à vn 
Prédicateur qui auoit prefché tout le Carefme, quelle 
matière il auoit traittee en iceluy, lequel luy ayant 
refpondu qu'il auoil interprété Genefe, ceft homme 
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I Eodefiaftique, lequel voulant baftir à vn fien 
:e, t'en alla chez vn Libraire pour auoir des liures 
iteâure, qui luy apporta vn petit liuret, intitulé 
ntntum LogiceSy l'ayant veu, il va dire au Libraire, 
payant que luy, que c'eftoit ce qu'il demandoit, 
le principal d'vn logis eftoit le fondement. Or 
enuie d'auoir d*autres liures d'architedure, qui 
lent à baftir, regarde où eftoit imprimé ce liure, 
l'en acheter, traitans de mefaie matière. Voyant 
'eftoit à Paris Apud geminas cyppas^ demande 
Libraire quelle enfeigne c'eftoit, pour la trouuer 
I, mais ne le fçachant, vn Régent de collège le 
!urer, que Apud geminas cyppas, valoit autant à 
n bon François, que fi on difoit, Aux deux boules, 
e bénéficier va refpondre, le le croy bien, car 
on veut bouler, U louer à la longue boule, 
que la ietter, on fait cinq ou Pix pas. Le Régent 
>ouuant tenir de rire de la fubtilité de ceft Abbé, 
npagne iufques à fa maifon, où par les chemins 
e vn beau logis tout neuf, demandant au maiftre 
1, après l'auoir vifité dedans U dehors, fi cefte 
1 auoit efté faiâe en la ville, U qu'il en voudroit 
luoir vne pareille. Ce dernier compte acheué, vn 
les autres, ayant laiflîé rire ceux qui ne fçauoient 
cefte rencontre, fi la mai(on eftoit faiéte en cefte 
commença à nous demander, fi vn Curé fit bien 
vouloir pas prier pour la fanté d'vn fien parroifiien, 
luoit enuoyé quérir pour prier Dieu qu'il le remift 
té? Car le Curé luy ayant demandé en quel temps 
it meilleur Chreftien^ ou en fanté, ou en maladie. 
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b le maladft hiy aianl rerpondu que c*elloit quand 
Dieu le vifitolt. Il vaut donc mieux, répliqua Ton Curé, 
que tu demeura* ainD, A fin que tu Tois plus hORune de 
bien. Puii noui va compter comme vn Prédicateur cef 
ioun paflei fut appoinâé par ceux d'vne ville, i cent 
efcui, pour y prefcher tout le Carefme, k que tout le 
peuple du eoniinencement fe contentoit fort bien de 
ret Termoni, edant Tçauant b éloquent ce qui fe peut. 
Mai* Buec le temp* on l'apperceut que fa vie neref' 
pondoil pdnt i fa doârine, h t ce qu'il prefchoit, b 
que ce font deux ehorea de dire, k de faire. A celle 
caufe la ville députa quelque) vni, pour remonftm' i ce 
Prédicateur, le fcandale qu'il rairoit de ne vium comme 
il enfeignoit, U que fa vie Faifoit beaucoup plu* de 
mat U de fcandale que celle d'vne perfonne priuipi 
car combien, luy diroient les deputei de la ville, 
qu'enuen Dieu les vice* ne foient point fJui grand* 
aux palleun U minïllrei de l'Eglife, qu'aux autre* : G 
eft-ce que leur ofBce b dignité, Taiâ que leur* peebet 
font plu* fcandaleui, manileftes b remarquez, qu'aux 
perronnei priueei, aum qu'il ell plut aifé de dire que 




TRENTt-TROISieSMi tIREi. )) 

deux fois autant, ie ne ferois pas ce que ie vous dis U 
prefche. Lors ces députez notèrent bien ce que dit 
Lacide Philofophe, qu'autrement viuons-nous en la 
roaifon, que nous ne difputons aux ercholes, arreftans 
entr'eux qu'à l'aduenir ils feroîent foucieux de fe pour- 
uoir d'vn prefcheur qui aurait la vie cenioinâe auec la 
doârine U le fçauoir. Vne feffe-tondue, alors va dire 
«à ceux de la Seree : N'efpargnons pas ces prefcheurs, 
aufli bien mefdirent-ils, U parlent de tout le monde, fe 
qui aimerait, difoit-il, ceux qui reprennent fe blafment 
nos aâions ? Noftre Chanoine, pour monftrer qu'il ne 
trouuoit pas bon, ne la vie ne l'ignorance d'aucuns de 
fon eftat, nous va reciter qu'il n'y auoit pas long temps 
qu'en fortant d'vne congrégation d'Vniuerfîté, il auoit 
trauué vn Preftre de fon Eglife, lequel luy auoit conté 
que le Reâeur, qui auoit harangué, elloit vn fort 
fçauant fe habille homme, fe que luy ayant demandé 
comme il auoit nom, il luy auoit refpondu, qu'il auoit 
nom monfieur Viuat. Moy, difoit noflre Chanoine, 
fçachant bien le nom du Reéteur, le me doutay bien 
qu'après fon oraifon les Efcholiers auoient crié Ki'uar, 
yiuaty comme ils ont de couftume. Toutesfoîs ie ne 
peu m'empefcher de rire, fe de luy demander qu'auoit 
dit ce monfîeur Viuat. Il a bien parlé, me refpon* 
dit-il, aux Médecins fe Chirurgiens, & qu'aufTi il n'eftoit 
point Huguenot, ayant parlé plufîeurs fois de fainâ 
Thomas. Lors ie me prins du tout à rire, adioudoit 
noftre Chanoine, fçachant que ce Reâeur auoit parlé 
des Medes & Syracufains, & auoit par plufîeurs fois 
vfé en fa harangue du mot de Symptoma. Etvrayement, 

a. 



rrplîqui qudqu'tm, le* PtAeun, Cum b Preftm 
doiucnt pour le nxMiw dire inSniifU en la langue 
Latine, pui* que l'Eglile CbreftiénDe Occidenule Te lert 
du Lalin, conmie ks Cbreftien» Orientaux du Syrien, 
lei Abiffîfu 11 Eihjopiew du Caldatque, le* luib de 
lllebrieu, te* llathematiquet de l'Arabique. A propoi, 
*■ répliquer ni de la Seree, que tout Ictgen* d'EgUIè 
n'eoleodent pa* le Latin, ft qu'il Te Irouue de grandi 
clerc* en Francoii, qui ne font qu'aine* en Latin, 
efcoutei qu'il aniua du temps que le* Polonoî* vindrent 
en France, où pafhntt leur chemin pour aller en Cour, 
vont faire la reuerencc i vn Prélat, auee vue petite 
harangue Latine, car il» ne C{auoient point parler Fran- 
çois. Ce monGeur le Prélat ne leur dit rien : niais 
leuleiileiit leur laiâ Tigne de la telle U des main*. 
Parquoy eftant reprins de Tes gens de ce qu'il ne leur 
auoit rien dit ne relpondu, il leur va dire : Sçauei-voui 
ps* bien que ïe ne parle ni n'enten* le tangage 
PolonoisT Lan les feruiteurs répliquèrent à leur maîllre; 
Comment, Monfieur, cet Pobnoit parisien t Latin. Qi« 
ne me le difiez-vouET leur va dire ce Prelal, i'euJTe 
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que dit lefus Chrifl aux luife : & ce que dirent les 
luifs, ell chanté bien plus haut par le Preftre ou 
Diacre, pour demonllrer que la parolle de Dieu eft 
humble, douce, Ample, & véritable, laquelle ne de- 
mande aucune véhémence pour fon approbation. 
Mais le Curé de noftre parroilTe, difoit-il, fait tout le 
contraire, & quand on luy demanda, pourquoy en 
chantant la paffîon, il faifoit noftre Seigneur parler plus 
haut que les luifs, au contraire de toutes les autres 
parroiiTes, il rerpond, que quelque part où il feroit, 
il n'endureroit iamais qu'vn autre parlaft plus haut que 
fon maillre. Ayant acheué ce conte, celuy qui TauGÎt 
fait, va adiouller que le bon zèle de la bonne vie de ce 
Curé, ne peut empefcher fes parroifTiens de rire 
durant la MelTe, à vn iour de Dimanche qu'il procla- 
moit des bancs à fon profne : U voicy comment. Vn 
père, difoit-il, ayant promis & fiancé fa Bile à vn de fes 
voifîns, fait efcrire à vn clerc de village, à fin de faire 
proclamer les bancs à fa i>arroi(re. Mariage efl accordé 
entre Pierre Boiflbn, 8e, la fille de chez nous, tous deux 
parroiffîens de céans, 8e,c. Le Curé à qui on auoit 
apporté le breuet durant fa meffe, le prenant le va lire 
comme on luy auoit apporté, & comme il le trouua 
efcrit en fon mémoire, Mariage e(l accordé entre 
Pierre Boiflbn, & la fille de chez nous. Ce qui fit rire 
tous les parroiffiens, & le Curé auffi, qui leur va dire 
que quand il auroit des filles à marier, qu'il ne paHeroit 
pas fi haut. Voila comment les hommes, difoit celuy 
qui auoit fait le conte, doiuent bien regarder à ce qu'ils 
difent, principalement en public, parce que le peuple 
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dhnt encGn k te mocquer fc rire <f autn^, Inen fouotm 
BMerfircCe leur dire eo Euuuûle part, encore* quik n'y 
penisrt pu. le «oui piic, va dire m autre, d'entendre 
la rcTpance que El vn Curé i m Geotil-baiMDe (bn 
parroillien, lequel ■eeufoil Ton PiReur de n'ellre pal 
beaucoup deuotieui. Car vn iour ce Gentil-homitK 
prie fon Curé de luy dire vne UeBe à fon intention. 
Or il arriua qu'vn autre PreRie coimnença i dire b 
H^e en meTme temps que le Curé i man le Curé qui 
chantoit pour le Centil-bomne, eut deux Ibli phiftoll 
liiâ II acheué Ta MeBt que luy, dont le Gentil-bomme 
l'en fcandalifant, va dire au Curé qu'il n'auoit pai fi 
grande deuotion que l'autre Prellre , qui n'elloit 
encorei qu'i la mortié de Ta MeOe. Le Curé, \ort luy 
va refpondre, le le croy bien, monGeurj mail fçauei- 
vout pas bien que les cheuaux vont pblloll que les 
afnes T Lc« Eceleliaftiquci, répliqua Ion vn de la Seree, 
Il principalement les preTcheurs font le plui Ibuuenl 
contrainti de dire k controuuer quelque* fomettes, 
tant pour auoir des auditeun, que pour lei efmouuoîr 
& leur donner quelque chofe, la charité ellant fort 
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croix ne bannière, tout eftant allé en procefBon. Les 
auditeurs fçacbans bien ce qu'il vouloit dire, luy rem- 
plirent fa bourfe de croix, à fin que le diable auec fon 
foudre n'^ tomball plus. La féconde rencontre des 
prefcbeurs, adioufta celuy qui auoit faiâ la première, 
c'eil d'vn prédicateur lequel voyant que fes fermons 
n'eftoient gueres fréquentez, & par confequent qu'il ne 
gaignoit pas beaucoup, va dire vn iour à fes auditeurs, 
que le diable auoit la nuiâ paflee parlé à luy, U que fi 
le lendemain on vouloit fe trouuer à fon fermon, il leur 
diroit des cbofes efmerueillables U efpouuantables, 
U leur conteroit tout ce que le diable luy auoit dit, 
fe leur en donneroit de fi bonnes enfeignes que perfonne 
n'en douteroit. Cela diuulgué par toute la ville, vous ne 
fçauriez croire le peuple qui fe trouua le lendemain 
à fa prédication, mefmes de ceux qui n'auoient bougé 
de la chambre fe du lia il y auoit vn an, s'y firent 
porter. Ce prefcheur voyant fi grand nombre de 
peuple là aiTemblé, leur va dire, Meffieurs c'efi grand 
cas, quand ie vous ay parlé tous ces iours de Dieu, fe 
de ce qu'il a foiâ pour nous, vous n'en auez tenu 
conte, fe maintenant vous voulez bien fçauoir ce que le 
diable m'a diét fe reuelé, aimans mieux ouyr parler du 
diable que de Dieu. Ainfi tout le peuple s'en retourna 
de ce fermon tout confus, & fans fçauoir rien du diable 
autre chofe, ne du prefcheur. Mais les auditeurs iugeans 
en eux- mefmes que ce prédicateur deuoit eftre quelque 
homme d'efprit fe accord, il s'en trouua vn entre les 
autres, qui luy enuoya vn bulletin en fa chaire, vn iour 
qu'il prefchoit, par lequel breuet il prioit ce prefcheur 



de l'afleurer en la confcience d'm doute quMI auoit, 
G le* ercargoU eftoient chair ou poiRbo, b «"il en 
pouuoit manger en Carerme Tant oflîenrer Dieu. Ce 
prefcheur penfant en luy-merme que ceftuy-cy deuoit 
eflre quelque bon compignan, qui vouloit ellre alfeurë 
de fa conrcience, ayant !eu ce breuet à fes auditeur» 
tout haut, va dire : Quiconque Toit qui m'ait enuoyé ce 
billet, (t doute (1 le* ercargots font chair ou poifibn, It 
en veut auoir mon aduii, qu'il s'aUbure que c'en du 
poilTon, tt que ce n'eft point de la chair. Il qu'il en 
peut manger en Carehne Tans Tcrupuie k en liberté de 
conlËîence, maii ïe luy confeille qu'il te donne garde des 
cornes. Ceux de la Seree voulant rire de ce conte, 
Turent empefchez par celuy qui l'auoit fait, continuant 
i conter que ce frère prefcheur fut puny docefte 
raillerie, alnd que ie vous conteray. Vout ffauet, 
commença-il è dire, que les troubles ont elté caufe que 
plufteurt parroiffes font demeurées fans pafleur U hm 
dodrine, tt que les parroiniens, pour la plut part, 
viuoienl fans religion. Farquoy la guerre eftani vn peu 
affoupie, il Fut aduifé par l'Euefque fc Diocefain, qu'on 
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r ces parroiffient en difant, Mea culpa Deus^ ne 
appans point leurs poiârines,comme c'eft la coullume, 
les aduertit de ce qu'ils deuoient faire, U en battant 
y-mefines fa poiârine leur difott, quand vous direz, 
lea culpa, DeuSy frappez tous là, comme vous voyez 
je ie fay. Ce qu*ils firent, car difans tous enfemble leur 
onfiteoTy quand ce fut à dire, Mea culpa y Deus, qu'on 
it par trois ibis, ils vont auffi par trois fois frapper fur 
silomach de leur cathechifeur, l'vn après l'autre, febn 
u'il leur auoit commandé de frapper tous là où il 
appoit, fans confiderer que c'eiioit leur poiélrine qu'ils 
euoyent battre, laquelle auoit fait le mal, & non pas 
I Tienne, tant ils eftoient deuenus grofliers par difcon- 
nuation de ne dire leur Confiteor. Il fe faifoit tard, & fi 
tiacun craignoit de fcandalizer les Ecclefiaftiques, 
arquoy en fe voulant retirer, il fut arrefté par vn de la 
eree, lequel à propos de ce frère prefcheur, nous va 
onter qu'il fe trouua en la maifon d'vne fienne 
arente, en laquelle icelle eflant fort malade, il fe 
rouua vn lacobin & vn Médecin, l'vn voulant me- 
leciner l'ame, l'autre le corps. Or eft-il, que cefle 
lalade ne pouuant gueres bien parler, ne pouuoit 
uffi edre bien entendue de fon confeHeur, qui va dire 
lU Médecin, Monfieur, ne fçauriez-vous la faire parler 
'n peu mieux, & plus diftindement, à fin qu'elle puifle 
aire entendre fa volonté, U ce qu'elle a fur fa conf- 
nence ? Le Médecin, fans penfer en mal, ne confiderer 
jue fon confeffeur là prefent eftoit lacobin, luy va 
iire, Monfieur nofire maifire, il efl bien difficile de la 
Douuoir faire parler autrement, car elle a dans la gorge 



de* gTM laoobîni qu rcnpefcbent de pouuoir paner, 
Ajpmt ce llcdecïn, qui cAoit de \a prétendue ReUgion, 
acbeué de dire cela, ilcommeftcei l'etcufer enumn 
frère preMioir, en \uj difuH qu'il ne prtnt point tt)> 
«Il maïutire put, b qu'il ne l'aiMil pas dit pour 
l'offienler h, ttfcbir. te Isci^in hiy reTpond, qu'il n'y 
Buoit rien qui merïtaR exeuTe, k que quant à eui, ils 
■ppelloient cet Itegmea qu'on crache, de* gros cord»- 
bert. De peur d'entrer en ces compte* plut suant, il 
fut detiberé que chacun Ce relireroil en fa nuilbn, de 
peur d'eftre prbM pour ceux que noua ne fomma pu- 
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Des fols^ plaifanSy ydiotSy & badins. 



ON fçait alTez que durant les émotions ciuiles, qui 
ont couppé les nerfs & ligamens de l'humaine 
et commune focieté, vne des principales chofes que 
Taifoient les habitans des villes, c*eftoit de fe donner 
garde qu'on ne les furprint. Et pour ce faire, vn 
chacun de noflre ville alloit aux gardes des portes, qui 
leur arriuoient par fort. Et eftans là, c'elloit de s'en- 
quérir quelles nouuelles couroient, pour fçauoir qu'on 
pouuoit attendre de ces troubles. Et encores qu'on ne 
fuft point de garde ce iour là, tout le monde eftant de 
loifir, on ne laiffoit de s'y trouuer, pour le plus fou- 
uent y apprendre des menteries,d'autant que les paiTans 
s'accommodoient félon l'humeur de ceux à qui il falloit 
^^ pondre, ayans en recommendation de ne dire iamait 
ofe qui derpleult aux gardes, ne voulans que paCTer 

2,, 
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quelques *m, qui auoienl cfttf ce iowr li i la gante, k 
trouunent en Tne de «M Sercet, d'abordée il bRoit 
fçauoir cequ'ibj auoient «(ifim. Le tout eiUnt niilijr 
le bureau, chacun félon Ton humeur. Te focinoit [a 
bonne Mi nwuuaile lortune, la penfant Tcritable, tant 
pha die hgr plailbit. Que G le Françoi», eftant en paix, 
eft tort curieux de nouurilet, que EeraHl durant le$ 
guerref duilet, où chacun a intereftT Le ^«nçoit, ny 
en paix, nj en guerre, oe gardant nullement la k^ des 
Alhenienc, par laqucUe il ciloit détendu a toute per- 
foone d'ofer enquérir aucun elbanger de nouueau 
venu en leur cité, dont il Tcnoil, quel il efloit, rty que 
c 'eft qu'il demandoit, Tur peine d'élire banny. Et tai- 
foient c«l«, pour défendre aux honunei le vice de 
curiolïl^, lequd ell touliours prompt de vouloir efpier 
le* affaire* d'autruy, ne regardant point aux tiennes. 
Cefar remarque des Ion en noitre nation ce vice, qui y 
eR encore, d'arrefler les p«(hn$ que noua rencoutrane 
en chemin, k les forcer de nout dire qui ik font, h de 
prendre à iniure li occaCon de querelle, t'iU refufenl 
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pièces d'hommes qu'il s'en trouue, U qu'elle nous veut 
bailler du pafletemps, tt nous faire rire. Noftre Pan- 
thaleon commença ainfi : A cède après difnee, il s'eft 
prefenté è noftre porte vn vray franc-à-tripe, pour y 
entrer, ie luy demande comme il s'appelloit, en riant il 
me va dire,qu'il ne s'appelloit point, mais bien qu'on le 
nommoit Gredendan : Puis ie luy demande dont il ve- 
noit, il me refpond, qu'il venoit de Paris, quel bruit 11 y 
auoit, il m'a dit, qu'il n'y auoit nul bruit, en eftant 
bougé fi. matin qu'il n'y auoit perfonne leué, U puis 
recita ces deux vers, que depuis i'ay veu en Lipfîus : 

Defierant latrare canes y vrhefque Jilebant. 
Omnia noâis erant plaâia compofia quiète. 

Aucuns oyans celle rerponfe, difoit noftre Panthaleon, 
ne furent pas d'aduis de le laiiTer entrer, l'accufant 
d'eftre vn efpion, puis qu'il fçauoit parler Latin, les 
autres ne s'en faifoient que rire, k. le laiflerent là, 
comme eftant aflez trauaillé de fa propre folie, difans 
qu'on peut aufti bien eftre fol en Latin qu'en François. 
Ce zany icy votant qu'on le faifoit là trop attendre, 
nous va dire, que véritablement il venoit de Paris, mais 
qu'il ne leur en pouuoit pas dire grande chofe n'ayant 
peu voir la ville à caufe des maifons, & aufli qu'ils s'y 
mouroient fi fort, que de cent boutiques fermées on 
n'en trouuoit pas vne ouuerte. Les gardes lors eurent 
grand' enuie de luy bailler du roux de billy, dont les 
1 ardons font de bois, & le faire crocheteur. Mais ce 
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Mny ayant autreroiE e(M en cette ville, de bonne 
Tortune aduira Ton hotte, qui elloit de garde auec nou*, 
auquel il va dire Hé ! Monfieur de ceanl, ie voua prie 
me laiOer entrer h ie voui diray dei nouuellet, «"eft 
qu'il y a force Keiflret leucc, tt qu'il» font bien du 
mil cheuaui bien montez. Son hoHe, que ce llbikit 
sppeloit touDoura Monlieur de ceana, encore* qu'il hift 
hors la ville, luy va demander t'il n'eftoit point Huguo- 
not, il luy refpond, ie voy bien i celte heure que voua 
voua moquez de moy, fçauez voua paa bien qu'il n'en 
eft pat le temps T Si ie vous ay dit,qu'il y a dea Reillret 
leuez, penfez-voui qu'ils Toyent à celle heure îcy encores 
au lia ? Lora il Tut délibéré qu'aucuni de la garde le 
conduiraient en vne hottellerie, h Teroient commande- 
menl à fon hotte d'auorr efgard fur luy. Que s'il euft 
e&é a Toilette, diroit noUre Pamhaleon , qui noua 
contoit dea nouuelles de la porte, on l'euA enuoyd au 
lieu public U Hofpital, où font logez let lurenfiBi, 
ettant c« plaifant digne d'edre receu k la fette li 
confrairie dea Tols, qu'on sppelloit Qairinalia. Si le* 
fol» font comprin» auec le» infenfer, répliqua quelquWn 
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de maifont dotées pour receuoir les fols êi infenfez^ êi 

mefmes en Italie vers la Fouille, Calabre et Naples, où 

l'air eft chaud, il fe trouue des Monafteres, où les 

Moniaques U fols qu'ils nomment Mali du Cadon, font 

referrez & enfermez, là où en la baffe Allemagne, il n'y 

en a quafi point, ti s'il y en a, leur folie ne procède 

pas de cholere, mais du fang, êi ceux-cy font ioyeux, 

ne faifant que fauter & danfer^ que s'ils entendent des 

inilruments, qui les incitent à danfer, ils danferont 

lufques à ce qu'ils foient contraints de fe repofer, tt fe 

gueriflënt ainfi, U appellent les Allemans cède folie & 

fureur, le mal de fainâ Vitus. Si e(t-ce (répliqua vn 

autre) qu'on a bafiy à Paris vne maifon pour ces 

pauurés gens, car il y a efcrit au deiTus de la porte. 

Pour les pauures de fens. Mais ie ne fçay fi tous y 

pourront loger, d'autant qu'on dit en Latin, U eft bien 

vray en François, Stultorum numerus efi infinitus, fi 

qu'aucuns ont dit,que fi tous les fols portoient marotte, 

qu'on ne fçait pas de quel bois on fe chaufferoit, parce 

qu'il y a au monde beaucoup de fols, qui ne le penfent 

pas élire, la folie fe diuerfifiant félon que l'humeur e(l 

chaud ou froid. Que tout le monde foit fol, adiouftoit- 

il, Ariftote dit, que nul fage eft menteur, l'efcriture 

dit, tout homme elt menteur, donc nul homme eft fage. 

Diogene dit que celuy eft fol qui ne fe contente, tout 

le monde eft donc fol, parce que nul n'eft content 

de fa fortune. Le prouerbe dit-il pas, que qui ne fait 

les folies en ieuneffe, les faiâ en vieillefTe ? Il eft donc 

necelîaire, que nous foyons tous fols, ou en vn temps, 

ou en l'autre. Et faut dire que le monde eft fans hom- 



me* Tagei, lefqucis font mort» pMit i petit, te* lob 
ne font iamii* morti, ili ont touliour* veCcu U croHIem 
tout la ioun. Il feroit donc bon, adioulla il, puïi 'qu'il 
y a lan[ de Toli, h fi grande dîuerlité de Iblte, d'audr 
des medecini pour difcemer niumeur qui pecAie i fin 
de le corriger, comme il y en audit vn t Milan, qui 
n'enoit médecin que de* loli, k voicy Comme II les 
gueritToit. Il lei mettoit dan» vn lac toui nudf, fc le) 
attachant à vn poteau, le* laiOUt \i endurer k l'eeu 
k la faim, félon qu'il le* voyoit hor* du fens, fc iulquei 
à ce qu'on recogneull quelque amendement: voui 
aiïeurant qu'il auoit grand' pretTe, n'y ayant giwret 
perfonne qui n'ait quelque humeur. Qu'il y ait 
beaucoup de foli, adiou(loit-i1, cela le demonftre de 
ce qu'cm dit qu'il y a vne folie enuoyee du Cid, 
laquelle infpire les SybUles, les dcuina k vatlcinaleura, 
k te« PoHel. Socrate appelle celle folie EnlfiKjJaJmmll, 
let nonret l'appellent aucunesFoit faueur diuine , 
aucunetlbiB folie*, de là vient qu'on appelle let Po#tei 
fol*, k les Sybilles foie*, comme II fe trouue eii Virgile, 
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recogneus pour fols, la manifeftent, eftant vne grande 
TagelTe à vn homme (encores qu'il foit fol) de contrefaire 
le fage : & pour vous monftrer, adiouftoit-ii, qu'il n'y a 
pas beaucoup de fagefT, qui foient fages, comme les 
Perfes appellent leurs Mages, les Grecs leurs Philofo- 
phes, les Indiens leurs Gymnofophiftes, c'eft à dire, 
les fages nuds, ceux de Calecuth leurs Brachmanes, les 
Egyptiens leurs Preilres, les Cabaliftes leurs Prophètes, 
les Gaulois leurs Druydes, les Turcs leurs Calloyers, 
c'eft à dire gens de bien, facrez. Efcoutez ce que dit 
monfieur Bodin, qu'en toute la Grèce on ne peuil 
iamais trouuer que fept fages, encores il y a doute s'ils 
l'eftoient : car comme il dit, s'ils eiloient fages à leur 
iugement, ils ne l'eftoient pas, tt n'y a homme qui foit 
réputé fage, parce qu'il fe nomme luy-mefme fage, t^ 
dit qu'il l'eft, le premier trait de folie eftant de s'eftimer 
fage. Que fi vous diâes que ces fept fages eftoient fages 
au iugement du peuple, encores moins, dit Bodin, 
d'autant qu'il faut que vn fage iuge foit fi vn autre 
l'eft : or tout le peuple n'eftoit pas fage, car il n'y en 
auoit que fept en toute la Grèce. Que fi auiourd'huy 
tout le monde eft fage, U qu'on ne trouue gueres de 
fols <i ignorans, c'e(t parce que tous font les fages & 
Philofophes. Si cda eft vray (répliqua vne Fefle tondue) 
qu'il faut qu'vn fage foit iuge fi vn autre l'eft, il fera 
bien difficile de trouuer vn médecin pour les guérir, 
d'autant qu'il faut cognoiftre la maladie deuant qu'on 
puifie bien remédier, or pour la recognoiftre il faudroit 
trouuer des médecins fages, pour fçaucir ceux qui font 
malades de folie. Et ie croy, difoit-il, que c'eft vne de$ 
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principale* emâm tim aq u cf tetk 
B In D 

, de peur qu'on leur <lie, 
a tâ^am. Et de bifll, «dm ne TOjei point 
qu'on gueriflb l«* lob auec îut de nnuues, caaime k» 
I le prenant tiède, ou 
e In Grea, lequel purge 
ptr defli», nageant par <■ TubllaDCe au ventricule, 
encorei qu'il fbit beaucoiqi plut molelle k. dangocui 
que le noir, dont vlojrent In Arabn, qui pur;ge par le 
bat. Que fi llielebore guerifllMt auiounniu; In [oh, ie 
m'affure, adioulloit-il, qu'il reroît bien cher : eB«nt It 
QUiadie G coaumaie, «■ fi ecmciiiee en noa cemeanxi 
tpTA en faudoit prendre vne bonne doie, qui voudroit 
guérir. Et parce que ce médicament efl tenu pour IVm 
det phM I<hU, U qû fubuertît plut reftomacfa li ventri- 
cule, ïe voudroïi, en payant, que 1«» medacâna en 
lîffent refpreuue, auant que le remettre en fon pre mi er 
vTage, h. pofGble qu'il Feroit double profit. Il ne but 
donc pai ■'efmenieiQer {rsfdiqua vn de la Seree) G la 
cure de Folie eH en ce temps difficile, puii qu'on n'vfé 
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a diâ que le melancholic foit le plus fage de toutes les 
autres complexions, eftant froid U Tec, veu que Cardan 
dit que fhomme eft l'animal le plus fage de tous, 
parce qu'il efl chaud U humide, tout au contraire ? 
Il luy fut refpondu, que l'Eléphant, qu'on dit auoir le 
fang froid & melancholic, eftoit le plus fage de toutes 
les autres beftes, la fechereffe U la froideur caufans le 
bon efprit : ce qui fe prouue, parce que le melancholic, 
qui efl froid et fec, eft le plus fpirituel de toutes les 
autres complexions : dont il aduient que les hommes 
font volontiers plus fages que les femmes, U les gens 
vieux que les enfans, U des enfans, ceux qui font fecs 
de nature, ont plusd'efprit que les moHets, mais aufli 
ces grands efprits ne font de durée pour viure longue- 
ment, parce qu'en tels corps n'y a grande humidité, 
qui caufe la longue vie: les aâions principales de 
Tefprit remuant, êi fort vif, deffechant le corps, & le 
corps deffeché aiguifant l'efprit, mais ce n'eft pour durer 
long temps : car tant plus que noilre corps deffeche, 
tant plus nous fommes prefts de noflre fin, comme 
l'enfant tant plus il naifi fec, pluftoft il efl vieux. Et 
outre, adioufla-il, que ces grands efprits U bonnes 
mémoires ne viuent gueres, auec cela, ils ont le plus 
fouuent le iugement, la raifon tt le difcours plus court 
que ceux qui ne font pas fi fpirituels, U voicy la raifon. 
Vous fçauez que pour comprendre bien, il faut de la 
moUelTe au cerneau, mais pour le retenir, la fermeté y 
efl requife, qui fe falâ par fecherefle. Or les excellentes 
mémoires U promptes conceptions, ce font intempe- 
ratures du cerueau, l'vne trop molle, l'autre trop feiche. 



qui ne font pu tint louables : eu- l'erprlt (èra bon, «'il 
eft bien Uoipo^, eftant la prudaice la principale 
aâion de i'homme tempéré : l'hooune tempère ayant 
loutel Set facullei modérée*, b nulle excetGue, b 
ayant (dut de iugement It de rairon, eneoret qu'il ait 
l'efprit vn peu grofrier, que celuy qui a beaucoup 
d'erprît, ayant la memcnre b la conception bonne. le 
ne ffay, va dire vn autre, où î'en fuis, ie n'enleni pai 
cdi, ie ne puii mordre où ie ne nielt let denU, ne 
fçachant qui ie doit eftimer fage k de bon erprit, le le 
réparer du kxirdiut, du grolTier, li du fol i li eft vne 
chofe bien difficile d'en iuger. Ce qu'a monlM cduy 
qui a Taiâ la langue Italianiree, quand il ne t;ait où 
mettre Bnjrquel le trouuant aulli faga que ceux qui le 
prenaient pour vn bouObn, qui Faiâ dire b l'autheur de 
ce iiure, que Brurquet n'elloit p«« Ti toi qu'on le t^toit. 
Et laiOant tout plein de bon» tours qu'il a tti&t, pour 
eftre trop commun», ie voua en diray vn qui Toua hra 
poiTible rire. C'eft d'vn Confeiller du Parienaent de 
Parii, lequel ayant dirné aux Taux-bourgs, où Brufqoet 
tenoll fa pofte, B'addrafTe i luy, le priant de luy prcller 
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laiiîe À penrer fi Brufquet rioit k fon retour, quand il le 
vetd retourner tout à pied, fc tout fangeux. Vne autre- 
fois, fut-il adioufté, Brufquet fçachant qu'vne grande 
Dame deuoit venir pour veoir fa belle femme, il luy 
fit à croire que^cefte Dame eftoit fourde, fc À la Dame 
que fa femme oyoit fort dur. Et Dieu fçait le plaifir 
qu'il prenoit de les veoir crier fi haut k l'enuy l'vne de 
l'autre. A l'autre fois, quelquVn fe plaignoit k Brufquet 
qu'il l'auoit mal monté, luy ayant baillé vn cheual, qui 
en courant la pofte s'eftoit rompu le col : fc que Bniiquet 
s'en efinenieiUant, luy auoit dit que c'eftoit vn des 
bons cheuauz qui fut dans Paris, fc s'esbahiffoit de 
cela, n'ayant iamais faiâ ce tour là en toute fa vie. Puis 
on adioufta, que ce qui faifott trouuer Brufquet plaifant, 
fans eftre ennuyeux, c'eftoit qu'il ne repetoit iamais 
vne mefme chofe, a^ qu'on fe fafche bien toft d'vn 
bouffon, quand il ne fçait qu'vne chanfon. Il eft vray, 
difoit-on, que fi vous eufiiez veu Brufquet, fc ouy 
parler, vous l'eufliei prins pour vn bouffon, mais en fes 
aâions fc affaires, vous l'eufliet prins pour vn homme 
bien aduifé : Ce fut dit, qu'il ne falloit pas iuger de 
l'efprit d*vn homme par quelques rencontres fc ioyeu- 
fetez, car vous trouuerez des perfonnes qu'on eftime 
folles. Il d'autres qu'on eftime fages, que fi on prent 
garde à ce qu'ils font k. difent, on fe trouuera bien 
loing de fon conte. Efcoutez, va dire vn de la Seree, ce 
que refpondit vn feruiteur à vne Dame qui le vouloit 
accueillir: car celle femme luy ayant demandé s'il 
eftoit fage ou fol, fie luy ayant diâ que s'il eftoit fage, 
il feruiroit mieux : s'il eftoit fol, que pour le moins 



il luf doaaarajt du ixllliitwnpt : Ce faiùteur Uijr va 
dire, Madame, ie ûik tage quand Q me pUiR, It fol 
quand ie «eux. Et Dieu fçeît G ceSe Nmiiie l'accueillit. 
Il fi elle ne hijp donna pa* tout ce qu'il demandait pour 
Ibo Uaire. Ce quo pourm cognoiftre, va dire m de la 
Ssce, par ce que ie vow conteray prelèntenient. Vn 
Duc de Uilan, cooimença-il k dire, auojt k (a TuiOe va 
qu'on eOimoit bouflon It plwlant, parce qu^il meUmt en 
dcript, k ùàloit regiftre de kiutei côtoie» qui la Iii« 
TcFfent en la Cour de loa Seigneur k.maîftre, qu'il 
penibjt dignet d'eftre enregiltree* en Ton diaire le 
papier ioumaL Arriua vn iour qje le Due allant vifiter 
ce papier, comme il Tailbit TMiuent, le trouua twen 
Buant enregïHré, k en groSe lettre, danf oea mémoire*, 
parce qu'il auoit baillé trente mille ducale h vn More, 
qu'il ne cognoiflbit que de liuiâ ioun, pour luy aller 
achepter dei cheuauz en Barbarie. Ce Duc, tout en 
cholere demande à ton bouffon, pourquoy il l'auoit 
couché le enregillré en fan papier ioumal. Pourquoyl 
luj reTpond fon bouffon, pourautant <fte tu as baillé 
trente mille ducati à vn Nègre, .que tu ne cognoiObit 




TRENTE-OyATRIISIil SERIE. 5) 

la parole, va dire qu'il auoit vn conte À faire de la 
refponfe d'Y!! lourdaut, où il fera encores plus difficile 
de difcemer rhumeur, qui te faifoit refpondre à ce 
qu'on luy propofa. le me trouuay vn iour, difoit-il, À la 
table d'vn grand Seigneur, où nous eftions bien em* 
pefchez À rendre la raifoo, pourquoy en Efpagne on 
faifoit les pains plus grands qu'en France ou Italie. Les 
vns difoient que c'eftoit à caufe que le grand pain fe 
tient phis frais que le petit, k. qu'il ne fe deffeiche pat 
fî toit, eftant l'Efpagne fort chaude. Les autres foufte- 
noient que les Efpagnols auoient leurs fours plus grands 
que les autres peuples, parce qu'ito difent que le paia 
eil meilleur cuit en vn grand four qu'en vn petit, le 
pain cuit en vn petit four, ne cuifant pas efgallement, 
comme en vn grand, Ce les fours d'Efpagne eftans 
grands, ce n'eit pas de merueilles s'ils font les pains 
grands, U auffi qu'à t'enfomer on faiâ les pains cornus. 
Le tiers difoit, que tant plus le pain eftoit grand, tant 
plus, on le trouuott fauoureuz U meilleur, ayant plus 
de vertu Ce faculté affemblee, comme le vin eft plus 
fort U meilleur en vne pippe qu'en vn bulTard. Que le 
grand pain, adiouftoit>il, foit meilleur que le petit, 
cela fe peut prouuer de ce qu'il y auoit des feftes, qui 
fe nommoient Magaîartiay à caufe de la grandeur des 
pains, dont le pain eftoit eftimé fur tous les autres, Ce 
aufll bon que celuy de la ville d'Erefus, fi nous croyons 
au Poète Archeftrate : pour lequel pain Mercure prenoit 
bien la peine de defcendre du ciel, U en venir faire 
prouifion pour les Dieux. Et auffi quand le pain eft 
petit, il fe brufle par la croufte, & demeure mal cuit 
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•u dedana, par l'obAocle de la eraufta haine i li 11 la 
paAe croift b leue mien quand il on y a beaucoup, 
que quand U n'en y a guère*, comme on dit, que la 
palU Te leue mieux durant la pirine Lune qu'en auUe 
teropi. Lora vn lourdaut qui fenioit h la table, dou» 
toyant en fi grand débat, le va mocquer de noui, de 
ce qu'eltioni empefdiei en G peu de choie, fc noua Ta 
dire, que le* Efpagnid* fairoient leur* poim plui grand* 
qu'ailleura, parce qu'ili y mettoyent plui de pafle : Or 
deuinei, vi dire celuy qui nout Fiifoit ce conte, comme 
ce fourt l'a peu deuiner. Celle rencontre en mit vn 
autre en mémoire 1 vn de la Seree, qu'il conunenfa 
ainli. Vou* ftauei, difoil-il, que durant le* troublai 
philieura ont veu la roer, qui n'eTperoient point de 
tamaii la voir, k n t'en [uff^t bien paOez : car celuj 
qid Te met Tur la mer, ou il eft loi, ou il eft pauure, 
ou il ■ enuie de mourir. Et quand on leur demandoit 
parauant t'ilt auoient veu la mer, il* lii contantoient de 
dire ipie non, mais refpondoient quib auoi^il bien veu 
vn homme, qui difbit auoir veu vn autre homme, qui 
diroit l'auoir veue. Ceux*cy, dequoy ie vou* veux 
parier, ayan* veu la mer i leur* derpene, eftsiu de 
retour, entrarent vn iour en dirpute, pour fçauoir 
I qui hantent la mer. 
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le cuir ne pouuoit faire. Ne fe pouuans accorder, ils 
s'aduifent d'en demander l'aduis à vn qu'ils eftimoient 
rude U grodier luy demandant, vien-ça, toy qui as 
hanté la mer audi bien que nous, pourquoy e(t-ce que 
les mariniers portent des gaines de bois, ou de corne, 
garnies de plomb? Cell habile homme, fans y trouuer 
aucune difficulté, leur va refpondre, qu'ils portoient des 
gaines de bois, pour y mettre leurs couteaux. Puis, le 
voyant de fi bon efprit, on luy demanda -comme il auoit 
peu trouuer la mer. Il va refpondre en fon lourdois, 
(toutesfois par vn axiome gênerai et, véritable) que ceux 
qui ne fçauent pas le chemin de la mer, Ce y veulent 
aller, n'ont qu'à fuiure la riuiere, fc qu'il auoit fait 
ainfi. Eftans entrez ces gens de mer en vne autre 
quellion, de ce que les mariniers, U ceux qui nauigent, 
deuenoient pluftoft gris, que ceux qui demeurent fur 
la terre, il fut dit que la principale caufe eitoit l'humi- 
dité de la mer, comme Thumidité faiâ que la femme 
a les cheueux plus grands que l'homme. Mais de cède 
quellion, on entra en vne autre plus difficile, à fçauoir 
pourquoy les cheueux blanchiffoient le plus fouuent, 
auant la barbe, Les vns attribuans cela à l'humidité du 
cerneau, les autres aux vapeurs qui y montent, les 
aucuns à la qualité des cheueux U de la barbe, qui eil 
diuerfe, le poil de la barbe edant pljus fort, }c plus 
roide que celuy des cheueux, dont il refifte mieux à la 
grifonneure. Ne fe pouuans refoudre, ils s'adrefTent 
encores à leur oracle, luy demandant, pourquoy les 
cheueux deuenoient pluftod blancs que la barbe. 
'Qui leur va refpondre, c'eft à caufe que les cheueux 



font plus vieux de c£i ou doua ta* que la barbe. Nou» 
aiàam de couftume en noa Screei, apret «nir ril, de 
dilbourir de qurique chofe pour apprcodre, k où il y 
eufi du proâl fc de Vvtiité, diant h fure k m fol de 
toufioun rire, auIC qu'il en jr a qui Ibnt morti de trop 
rire : comme Gt Philemon, qui Ce priât li fort à rire, 
vofant vn aûie qui mangeott de* Ggues Tur me table, 
que b fin de Ibo rii liil accompagné k celle de lii vie. 
Vcyons donc quand c'eft que l'on peut ettre alfeuré 
de la mort, G en riant lei boounes meurent : Parquoj 
va de la Seree commença i difcourir cooimeot (è 
pouuoit fàîi«, qiw l"») foit tara iugement, qui ne 
laiflbv k auoir le fem li l'imagination bonne, lliomma 
pouuant élire Tage ei vne choTe, qui ten fol en l'autre, 
vne faculté animale pouuant eftre offenfee, comme le 
jugement, k. l'autre ne la fera pal, comme la meaKHre, 
ne s'enfuluant pas pourtant que cet vertu» snimalei 
ayent leur* places diftinfie* au cerveau, la mémoire 
n'eftant point fur le derrière de la tefte, le lent com- 
mun Tur le deuant, k la ratiocination Tur le milieu, 
conune c'en l'opinion de« Arabet, toutes ces [acultez . 
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U robufte que la mémoire, encoret que toutes cet 
facultez animales foient logées en mefoie lieu. Vne 
feife-tondue n'entendant rien en ce difcours, va prier 
la compagnie de luy dire quelle faculté eftoit ofTenfee 
en vn de fes voifîns, lequel ri'euft iamais permis qu'on 
eud trempé le potage à fes ouuriers, lefquels trauail- 
loient fous terre, qu'ils ne fuffent montez en haut, ouy 
bien à ceux qui eftoyent fur fa maifon, car, difoit-il, 
on ne fçait quand ceux qui foflbient en terre doiuent 
monter, mais quant à ceux qui trauaillent fur les 
maifons, ils ne peuuent faillir à defcendre. Puis celle 
feffe-tondue va adioufter que ce voifin eftoit bien mefflé, 
eftant aufïi fol que fage, fc qu'il auoit bonne enuie de 
nous conter deux ou trois petites de fes facéties. La 
première eft, que ce voifin auoit vn de fes voifins plus 
riche & plus chiche que luy, lequel luy empnintoit 
tous les iours vne poëfle percée, pour faire cuire fes 
chaftaignes. Vn iour ce mauuais riche ayant h faire 
cuire des chaftaignes, Si ne trouuant point fa poéfle 
percée, s'aduifa d'emprunter de ceft emprunteur vne 
grande poéfle, qui valoit bien quatre efcus, qui feruoit 
pour fricafler vne foie toute entière, Si foudain l'enuoya 
chez vn femirier pour la ■ percer : eftant percée la 
renuoye à Cf chiche face, à fin qu'il ne fe feruift plus 
de la fierincf, lequel en euft^faiâ inftance, fans la 
moquerie. La féconde facétie de ce voifin eft, qu'il n'euft 
iamais permis qu*on euft ioùé aux oublies, qu'en 
entrant en fa maifon l'oublieur ne fe fuft laué les 
mains, parce qu'il difoit qu'en portant fes oublies, il 
pouuoit auoir piiTé par les rues. Il fe mefla vne fois, 
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iliiMM,deflMMr, k ft *n Epitafiliem oeABbrt8,aMune 
■c fay CDllig« i b *aiU Hebtfque dMi m petit buret. 

Cj itfûmt fi# wumfitMT CmtlûTi, 
Itjëit Ktmmarrfitfa mort; 
Mail il/oBt mumir w^ «■ torj, 
Psii fi*!! f^ Bon, il a iauc tort' 

Vn de la Seree n icpliquer, qifen ce vehOd n'y aunt 
pM grande Uie, ne malice aulB, m^ qu'il auoit 
bonne enuie de bire m eonte d'Aï bomme, pour 
t'aSeurer t'û j auoit en lui de la fclie ou de la met- 
chanccté. Puî* *a demander qud hianeur trauaiUaît m 
clûquaneur qui difoit, apiea qu'on luy suoit baiUi m 
coup de baflon, i'auray cent eTcut de ce coup U, 
frappez encor pour vrar, Jt quand on l'eull reftappé, 
bien, difoit-il, ce font deui cena. Celuy qui luy bailloit 
lei baltonnadea, le roulant encore diarger de boia, va 
dire i ce chiquaneur, tien voyla pcxir autre cent cTcul, 
U ce feront Iroii cent eTcut que, tu auret, ce qu'il ne 
vouiuR endurer, h. iuy «a dire, qu'il auoit peur qu'il iw 
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poche, qu'il tire, Se mettant fon chapeau fur la table, 
prenant fon bonnet, le met Tur fa tefte, %l ainfi mit le 
bonnet, comme ce monfieur luy auoit commandé, ce 
qu'il ne pouuoit faire auec fon chapeau, comme il luy 
fembloit. Mais, va dire vn de la Seree, qui fit dire au 
Sauoyart, vn de no6 Roys allant en Italie, que fi ce fot 
Roy de France, eut bien fceu conduire fa fortune, il 
eftoit homme pour deuenir maiftre d'hoftel de fon 
Duc ? £ftoit-ce que fon imagination ne conceuoit autre 
plus efleuee grandeur, que celle de fon maiftre, ou fi 
cela procedoit pour n'auoir iamais bougé de fon pays, 
ou fi c'eftoit foute de iugement k. d'efprit ? Efcoutei vn 
pareil conte des François qui fe trouuerent en vne ville 
liguée II muHnee, où il fut traiâé lequel gouuemement 
efloit meilleur ou le Royal, ou du peuple. Vn petit 
homme en fon rang va louer fur tous les gouueme- 
mens, celuy qui auoit le nom de Republique, dit fi bien, 
que tout le peuple tout haut va dire, nous voulons que 
ce petit homme qui a fi bien dit, foit la Republique. 
Vn des plus endormis de la Seree, va demander quelle 
faculté eftoit bleifee à vn Chreftien, qui auoit vn peu 
l'efprit troublé, lequel rendit vn fouflet à vn luif qu'il 
auoit emprunté, à bon conte, ce luif luy difant, fi ie 
t'ay baillé vn fouflet, ce n'eft pas félon ton Euangile de 
me le rendre; non pas, luy réplique ce fol, félon le texte, 
mais c'eft bien félon la glofe. A ce qu'il auoit faiâ & 
dit, va répliquer vn autre, ie ne le trouue fol que de 
bonne forte, mais fçachant qu'il eft, & confîderant fa 
petite telle, U comme elle eft poinéiue, il eft aifé à 
iuger qu'il n'a pas grande cerueile, eftant de la liuree 
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du Tulpirr, KMioreot «uair pou- nun)ue de far no- 

quaid Fcrfant Dnfloîl, hif fenanl h IcOe «kc cct- 
Uàœt ImmIc*. le ne pede pat, b<-3 rcpGqué, qu'on 
cogDOiflt k> lob par 1> telle, eocani qu'on die, il ■ la 
tcfie mal lùâe, mai* phiBoa on In (cpare ds laga, 
("ik viennent è cAre en uithorilé : car quvid le Engt 
iDoole phs ttaut, h d'aiianlage il inonllje Ion cul, k Id 
a efU en réputation d'cÛre làge, eBant peribnne 
priuee, qiâ *'cft iMiA déclarer U, eflant devenu per- 
ibnne puUique, comme on ne copuîR pa« le Tice d'fn 
vaiBtau quand il cft niyde, maii ouy bien quand on y 
verlè qudque liqueur, akmTous Tene z par où il t'en 
va. La pliu grande lagcffe qui Toit, sdiouftoit-il, c'en 
de Te cognoiltre foy-meûne, car qui faiS qu'il y ait 
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Et à ce propos, diroit-il, près de cefle ville il y a vrt 
homme, lequel penfe eflre plus fage qu'il n'eft, parce 
qu'il eft fouuent appelle des gens de village pour les 
appoinâer. Vn iour ayant fi grand' prefle qu'il n'y 
pouuoit fournir, va dire, fe leuant de table, k ceux 
qui l'attendoient, pleuft à Dieu n'auoir iamais efté 
qu'vn fot U vn afne, ie ferois en repos. Et lors quel- 
qu'vn d'entr'eux luy va refpondre, il y a long-temps qMe 
vous auez ce que demandez, monfieur. Mais à voftre 
aduis, demanda vn autre, fi les fages font plus tenus 
aux fols, que les fols aux fages ? le penfe, refpond vn 
de la Seree, que les fages apprennent plus des fols, que 
les fols des fages : les fages voyans la faute des fols, 
s'engardans d'y tomber, \k où les fols ne s'eftudient 
point à imiter les fages. Et auflî, difoit-il, qu'on n'ap- 
prend des fages que les moyens pour deuenir meilleur, 
mais on apprend des fols les raifons d'eilre plus aduifé. 
Que fi les fols feruent aux fages, adiouftoit-il, la folie 
de l'vn faifant recognoifire la fagefle de l'autre, les 
fages ne manqueront point de fujet : Si ne feruiroit pas 
beaucoup que les fages feruiffent aux fols, parce qu'on 
n'en peut gueres trouuer pour les imiter U apprendre 
d'eux. Qu'il n'y ait pas grand nombre de ces fages, on 
le pourra apprendre de Plaute, en fon Gurgulion, où 
il y d > f^cis quod pauci fadunt, où les interprètes 
interprètent pauci, id eft,fapient€S, Que feruent les fois 
aux fages, difoit-il encores, ou bien ceux qui les 
contrefont, efcoutez que feruit Meton à tout fon païs, 
lequel s'en vint vn iour où ceux de Tarente faifoient 
leurs Concions b harangues publiques, habillé comme 



TO fol, k bibnl nofcntf , car ■utramcnl on m fcuft 
paieTooulë. Il Buott fur Ta icRe nwcoiMionne à'vn 
récbaut de terre, li en h main me lanterne. La coa^ 
mum, qui t'amuTe phiRoft k de* badineries qifi ite 
bcxina chofei, hiy faiS la plu» grande ehere du moide, 
vn fol en fairant cent, courant après hiy coamw tfois 
m Toi, pour fçauoir qu^l voukA dire, h queOe humnir 
TMloit print. Quand il vH unt de peuple i fenlour de 
^UJ, qui lantemoit auec fa lanterne, It qui hiy metlmenl 
de* oreille* de veau ftir t» telle, fc la corne au cul, 
il leur TB dire, en lieu da fa faibber, k, le* tanfer : le 
penr<Hi quil n'y eut en toute cefte nlle que moj qui 
fut fol, mail ie toj qu'il en y a bien d'aulrei.Voui 
faidet bien, leur difoil-il, de tou* ioûer, gaudïr fc rire. 
Il de permettre qu'on s'abatte, & qu'on fe recrée, 
durant qu'il voua ell permis: li voua elles fages, 
iouIlTez de ToRre liberté, car (i vous faiâea autrement, 
Il faudra viure non à voftre plaifir, mais au vouloir des 
autre*, b comme il leur plaira. Le* faget de Tarente, 
Tes concitoyens, apprindrent bien lora de ce fol, qu'il 
talloit garder fa liberté, n'ellant pas C Fol qu'il en 
portoit l'habit. Quelqu'vn prenant la parole, va dire 
qu'il auoit veu en vne hîlloire, vn autre bouffon, qui 
feruoit aunt i Ton maillre de menedrandier, lequel 




TRENTI-QyATKICSMI SERBE. 



fe defguifa. Mais le Due d'Aullrichey qui fçauoit fa 
venue} le fit arrefter Si enfermer dans vn chafteau, où 
il demeura prifonnier, fans que l'on foeut de long temps 
où il eltoit. Or ce Roy ayant nourry vn bouffon; qui 
luy feruott auffî de meneftrel (car ce Roy auoit touTiours 
vne belle meneftrandrie) il penfa que ne voyant point 
fon feigneur, il luy en eftoit pis, U auffi qu'il aimoit le 
Roy fon maiftre. Sçachant donc ce bouffon de me* 
neArandier, que fon Roy eftoit party d'outre mer, mais 
nul ne fçachant en quel pais il eftoit arriué, il s'en va 
d'Angleterre, U cercha maintes contrées, pour fçauoir 
s'il en pourroit ouyr nouuelles. Si aduint, après plufieurs 
iours paiTez, qu'il arriua d'auenture en vne ville affec 
prés du chaftel où fon maiftre le Roy Richard eftoit, U 
denaanda k fon hofte à qui eftoit œ chaftel, k, l'hofte 
luy dit qu'il eftoit au Due d'Auftriche. Puis demanda 
s'il y auoit là dedans des prifonniers: car toufiours 
s'en enqueroit fecrettèment où qu'il allaft. Et fon hofte 
luy dit, qu'il y auoit vn prifonnier, mais qu'il ne fçauoit 
qui il eftoit, y ayant bien vn an qu'on l'auoit mis là 
dedans. Quand ce meneftrandier entendit cecy, il fit 
tant qu'il s'accointa d'aucuns de ceux du chaftel 
(comme meneftrandiers s'accointent facilement) mais 
il ne peut voir le Roy, ne fçauoir fi c'eftoit-il. Lors il fe 
va aduifer dWne chofe qu'vn plus aduifé que luy n'euft 
iamais fceu inuenter. C'eft qu'il vint vn iour à l'endroit 
d'vne feneftre où eftoit le Roy Richard prifonnier, U 
commença à chanter vne chanfon en François, que le 
Roy Richard U luy auoient vne fois faiâe enfemble. 
Quand le Roy d'Angleterre entendit la chanfon, il 
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Gogneul que c'eSoit Ion mcneHrd, qin mioit nota 
■londel. Et quuid ce boufloo de meneftnrate' eut 
dit la moitié de la dianlon, le IU7 RiclMnl le prit i 
dire l'autre OMitié, fc rwHieua. Et aiidî Bkndel Iceut 
que c'eftoit le Rojr Ion maiftrc. Si l'en retourna en 
Angteterre, fc. aui Baron* du jiaï» conu faueature. le 
yout prie, dilbît criur <!"■ 'uoit 'aiâ ™ OQOte, G le plus 
(âge bonune du monde eut fceu plus faire pour Ton 
maiflFe, fc fi ce bouKxi de roeneftncr ne pnAa pw 
pkM au Roy Ricbwd Ibn maiAre, que les ptua Tagcc 
de la Cour T PoHible , leplïqua quelque , qu'on 
ellîmoit cehij neneflrel bouflbn, fc l'eftoit pour auoir 
trop dWprit ; car noui dîliini, il a tant d'eTprit qu'il en 
ell tout loi, kt plu* grand* eTpril* eftam çAi» fubiefii à 
deuenir to\t, que les lourdaux, groflien, li rudet : i 
csufe que tant d'erpnti coocurram enlemble, fc ï la 
foule, tt l'vn *Du]ant fortir auant l'autre, s'etnpefchenL 
lei vni Ici autrci ; comme quand vne groffe troupe 
veut fortir d'me porte à la halle, le* vnt empefchent le* 
autre* de Tonir, fc Te trouucnt le* pofonnet en celU 
preffe fi agitée*, qu'ellei ne peuuenl le celer, comme 
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plus il fera en continuelle agitation. De là vient 
(adiou(loit-il) qu'on afleure que les lieux le régions 
agitées du vent, le des eaux, font plus fuietes è pro- 
duire des fols que le pays qui eft coy le tranquille, le 
fans grande perturbation d'air, d'eaux, le de vent : 
auffi quand on veut dire qu'vn homme n'eft gueres 
fage, le que c'eft vn efuenté, on dit, il (eroit bon è 
ioûer de la cheurie, car il a bien du vent. Et aufQ que 
ceux qui ont force vent en la tefte, l'ont légère : le 
dit-on que ceux-cy, ils deuoient mettre du plomb en 
leur tefte, mais il falloit pluftoll dire deflbs : parce que 
nous trouuons en Hyppocrate vn fol, qui difoit n'auoir 
point de tefte, auquel pour remède on appliqua du 
plomb fur la tefte, à fin qu'il fentit en auoir vne. Mais 
demanda vn autre, ne fçauroy ie cognoiftre par les 
aâions d'vn fol, s'il eft fol de trop d'efprit, ou de peu, 
conune font les lourdaux, les idiots, le grolfiers, ayans 
les efprits hebetez, moufles le rebouchez. On luy 
refpond, que ceux qui font fols de trop d'efprit, font 
bien plus ioyeux, plus facétieux que les endormis le 
fongeards, qui le font par faute d'efprit. Or à fin qu'on 
en cogneuft la vérité, on va conter des folies, le des 
rencontres, le des vns & des autres. La première fut 
d'vn badin, lequel fans eftre fariné fit cefte queftion 
à fon maifire qui eft oit grand Seigneur, Vien-ça, 
Monfieur, à vne fois tu dy, c*eft la vérité, à l'autre 
fois tu dy, c'eft la raifon : apprens moy quelle diffé- 
rence il y a entre vérité & raifon. Son maiftre luy 
refpond, que c'eftoit tout-vn, de dire cela eft raifonna- 
ble, ou cela eft véritable, & qu'il n'y auoit nulle diffe- 
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rcnce. Lon ce fol *• répliquer i (on maiftre, B tous I 
■uiei voltre nez h mon cul, encore que ce fuft la 
itriti, feroit-ce donc la raifon T Si Ceft la vérité k 1t 
raifon, demanda-il encorei i ton nMiIlre, fa qu'eufDei 
voftre nei h mon cul, qu'aimeriei vous nûem, ou que 
mon cul luit coupp^, où voltre nezT Ce Seigneur i^en 
voulant depcfcher, luy va dire, i'aimeroi) o^eux cent 
foii que ce fuU ton cul qui tiit couppé. Par-Dieu, va Ion 
dire ce b«din à fon maiftre, fi *urier>vout de bella 
lunette*. La féconde fotie, que on mit en auani, parloit 
d'm fol : lequti trouuant deux ou Iroi* vieillard» en vn 
cimetière, qui le vouloient arreller pour rire, fa luy 
en faire conter, le retenant! par force, leur va dire, 
qu'ik luy Faifoient tort, le prenant* à leur aduanlage, 
ellani prëi de leur* mailbn», fa fur leurs fumiers,-fa 
qu'ili deuoient pluRoll demander de* nouuelles de 
l'autre monde, que de t'ermayer de ccllei de ce temp*. 
Le trcnfierme compte , fut à'yn bedeau de nollre 
Vniuerflté, lequel ayant ieu t'Ediâ de Faix, où il edoil 
dit, que tous eflrangen, tant d'vne part que d'autre, 
feroient licenuei, il l'en vint aux Doâeure, leur dïfant, 
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accomparez à ceux des vines, n'eftant pas eflrange que 
ceux des champs foient plus idiots que ceux des villes i 
parce qu'ils ne voyent pas tant qu'eux, qui pour celle 
raifon font appeliez qfiuti des Latins, ii eft^ yrbani, 
fuiuant le Grec, comme i'ay trouué par efcrit. Toutef- 
fois qu'il fe trouue bien des gens de village qui font 
audi fins que ceux des villes» voire qui les affinent, 
comme on raconta d'vn fotard des champs, qui s'en 
alla chez vn organise, It voyant que ce loueur 
d'orgues auoit vne grande foutane, luy va dire, ie voy 
bien que vous auez elle malade, U que Ion vous a 
baillé l'onâion, le fi voy bien que vous elles organifie, 
car vofire cafaquin ell faiâ à tuyaux d*orgues, ayant les 
foufifiets bien prés. le vous aideray, le feray h l'Eglife 
ce que ie pourray aux orgues, ie fuis de l'efiat. Cell 
organifie penfant qu'il fufi du mefiier, luy faiâ bonne 
cherë deux ou trois iours. Or vn iour qu'il y auoit 
fefie À bafion, le maifire organifie luy prefente le 
clauier. Ce fotard luy va dire, qu'à la vérité il efioit 
bien de l'efiat, mais que c'efioit à fouffler. L'organifie, 
fe voyant affiné, luy prefente fon foufflet, le fon gros 
tuyau, luy difant fouiflez-là, puis qu'eftes du mefiier, 
le. cependant ie ioûeray des doigts. Quelqu'vn de la 
Seree, en fe riant va dire : faut-il auffi efire deux aux 
orgues, quand l'organifie a foufflé, ne fçauroit-il aller 
ioûer des doigts ? Il me femble (difoit-il) que tout iroit 
mieux. Car i'ay veu vn bon organifie, lequel efiant 
reprins des Chanoines pour ne fonner rien qui vaille, 
difoit que ie foufileur qu'on luy auoit baillé en efioit 
caufe : car, leur difoit-il, quand ie cuide fonner & dire 




■ta rire, ceome 3 fii cnBofB o 
voicjr coBBMnt. D bot eulaKhc qu'O n'y ■ pat trop 
long lerofi* tfïoo ne mtngBoit point de beure le 
Orctne : laait U cherté dei buila occdïonna l'Egtire 
de penneKre <fen mn^er, en baillant cinq deniers 
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foumiront-ils pas de beurre auffi ? Si Ton maiftre fe 
print à rire vous n'en doutez point : puis que vous en 
nez, pour Tauoir feulement oiiy rire. Ce maiftre qui 
eiloit de nos Serees, nous conta qu'vn iour il demanda 
à vn fien meftayer, comme il fe portoit depuis deux ou 
trois iours que fa femme eftoit morte, lequel luy 
refpondit, quand ie reuins de l'enterrement de ma 
femme, m'efluyant les yeux, le trauaillant à plorer, 
chacun me difoit, compère, ne te foucie, ie fçay bien 
ton faiâ, ie te donneray bien vne autre femme. Helas ! 
me difoit-il, on ne me difoit point ainft, quand i'eu. 
perdu l'vne de mes vafches. Ce meftayer, acheua de 
dire celuy qui en auoit commencé le conte, trouua bien 
pluftoft vne femme que non pas vne vache : encores 
qu'il ne vouluft iamais payer l'enterrement de fa 
femme : car quand le Curé & le Marguiller luy deman» 
doient de l'argent pour fa fepulture, il leur difoit. £t 
comment voule>-vous auoir le corps U les biens ? £t 
quand le Curé luy difoit, Vous auiez vne tant femme 
de bien, vous la deuez enfepulturer honorablement : 
ie n*en crois rien, refpondit-il, vne femme de bien ne 
laifle iamais fon mary. Par là vous pouuez iuger qu'il 
eftoit auare, fi bien que quand on le vouluft marier, le 
père de la fille qu'on luy vouloit bailler en mariage, 
ayant grand' enuie de s'en défaire, n'eftant beurre net, 
prefche tant ce fotard, qu'il luy faid accroire que fa 
fille, auec qui il le vouloit marier, auoit fous mefme 
couuerture Se. l'vne bien prés de l'autre, deux bons 
moulins, l'vn à Teau, I& l'autre à vent : ce que le marié 
trouua véritable dés la première nuiâ des nopces. Ce 



nurié «rwit *n vitain nom, fc le vouUrt chtnger pour 
fonour de b renune. 

Ni prtui peint t» nmn tjhanfir, 
Preti ttan, i^ifi m »Mt à* hofitjmtt 
Dilfaftmnu, (rfaia ianftr 
Il tt baptiftraj mnj-mt/me. 

On adîoufU i cet conte* cehiy d'TO potier, 1 qui 
Coa canfefl^ur demtnda qud péché il auoit hifi , 
auquel le potier auolt refpondu, que le plu grand 
péché qu'il euft jamais Taiâ, eHoit de dnq chopina. 
,Le Curé qui penfoit que ceRuy^^ Te moquaR, luy 
donna en pénitence de porter iurques ï Parque vingt U 
dnq febuei i chacun de tet (buUere. En ce tempe \i 
reuenant Te confeffcr, fon Curé luy demande s'il auott 
sccomply Ta pénitence, lE il refpond véritablement 
qu'ouy. Le confelTeur en riant tuy va dire : tu u donc 
bien enduré. Le pénitent hijr refpond, non*ay pas 
beaucoup, car ie le* auois laiâ cuire. On conta quVn 
plaideur auoit vn grand fc gros procès, b qu'on luy 
enfeigna vn ieune Aduocat, pour deHèndre fa caufe, 
duquel il ne voulut point, encores qu'on luy euft dit 
1"'il """i' 'g P'"5 grand 
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n'en voulut iamaîs faire autre chofe, quelque» remon- 
ftrances que Ion luy en fift, ce plaideur ayant plus de 
befoin de hellébore pour purger fon cerneau, que de 
raifons It paroles. On n'a fait des contes, va dire vn 
de la Seree, que des petits compagnons : ie vous en 
feray vn d'vn Seigneur, qui n'auoit pas plus d'efprit 
qu'il luy en falloit : lequel eftant en vn coche, It qu'on 
ferroit les cheuaux, il difoit, allons, allons. Et quand 
(es gens luy difoient, fi faut-il, Monfieur, que les 
cheuaux foyent ferrez : Et point, point, refpondit-il, 
allons toufîours deuant, les cheuaux viendront après. 
Ceftuy Monfieur, ayant vn feruiteur qui s'aidoit bien 
des dents, mais non pas des iambes, va dire ces 
quatre vers : 

l^alit qai fosfi fifiement 
De la dent y alors que tu majêhty 
Et qui is du fiei par trop la/che, 
Mafchi du pied, fa de la dent. 

Quelque autre prenant la parole commença à nous 
conter la rencontre d'vn bouffon. Nous fçayons tous, 
difoit-il, que le Marquis de Gaft eftoit de là les monts. 
Lieutenant de l'Empereur Charles cinquiefme, en fon 
armée de Serizole. Or ce Marquis en la bataille de 
Serizole, penfant auoir la vidoire des François^ aufquels 
commandoit feu Monfieur d'Anguyan, dépefcha vn fien 
bouffon, luy baillant armes 8e. cheual, & outre luy 
promettant deux cens efcus, s'il portoit la première 
nouuelle de la viéloire, qu'il penfoit auoir gaigneei 



■ MadMKbMuiiuifefafBmK, ifnx <pK ta H>«- 
râm cw«K orié, ¥îaoît«, tîAokc. Hû amunt tout 
le coutnLn, il arrue aulE que ce boulbii bl pioi 
■UBDl qu'ellie gucns long. Cdur qia TaMait US (on 
prifooDicr, le «opot li bien anoé k monté, penlbat 
cArc hdw: fc voubot linr de ler quefcjue bonne 
noçoa, k trouua bieo loâg de bn conle : cv fayint 
m long leo^ traiAé, en fia 3 oopiA que e'cfioït vn 
lani de [eu Cocneto, lequel (iiiuoit qoelque Prince du 
camp Impérial, rarquor ille fit armer k moater tout 
aiidï cnoune 3 elloit quand il l'auoit pcmt, k puit le 
prefenta en ceA équipage A Umfiair d'Anguyao, kiy 



le Prince, le voyant G tùen en conche, It G eA, kqr 
demande qui il eflait, d'où, -fc de quelle maïTon, fc là 
où il aUoit quand on le Gl prilbnner. Ce braue caualier 
luy va conter, que le llarquii ion Uaillre, Faucût ùnfi 
monté h «ccoullré, It outre luy auoit pramit deux 
cen* eTcus s'il portoit li la Tonme ks première* nouueUes 
de fa vifloire. Mail qu'eft deuenu le Uarqun, luy 
donandB MonGeur le PHnce : le croy, luy rcTpond ce 
bouSbn, que le Marquis a voulu hiy mefnw gaigner Ion 
argent, h qu'il y foit allé le premier fc auant moy. Il 
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auec eux qui les accompagnent^ car, difoit-il, nous 
trouuons que les Romains, qui ont efté eftimez des 
plus fages, en auoient mefmes en leur plus grand 
triomphe: eftant leur couftume d'auoir vn fol ou vn 
plaifant en leur char de triomphe, le iour de leur 
entrée, tant pour amufer le peuple, que pour empeF- 
cher que celuy qui triomphoit ne s'enorguillit par trop, 
luy baillant pour compagnon de fon triomphe vn fol, 
ou vn efclaue. Et Pline auffî dit, que ce badin feruoit 
de deifendre le charriot de triomphe, difant au peuple 
qu'il fe contentaft de le regarder, U que cela gardoit 
les gens de parler, quand on voyoit au doz de celuy 
qui eiloit en fi grand honneur, vn Alaue, ou vn fa- 
quin, ou vn fol, U fi contentoit fortune, vraye bourrelle, 
I& ennemie d'honneur U de gloire. Quelqu'vn repre- 
nant ce qu'on auoit dit cy deffus, qu'ils s'eftoient trouuës 
aucuns qui vouloien^ payer la rançon de ce sany, va 
dire, encores fçay-ie bon gré h ces feigneurs, qui ne 
veulent auoir du paffe-temps qu'il ne leur coufte, au 
contraire de plufieurs, qui riront tant que vous vou- 
drez, pourueu que ce ne foit à leurs defpens* Et vraye- 
ment, adiou(la-il, les Romains n'en faifoient pas ainfi, 
car nous trouuons qu'ils bailloient tous les ans à 
Rofcius trente mille efcus de l'efpargne, pour faire 
feulement dix fois l'an le badin à Rome. Auflî e(loit-il fi 
excellent par deflUs tous les autres iouëurs de Comédies, 
que fi fur le théâtre fe difoit quelque chofe froide, 
tout le peuple cn'oit : non agit Rofcius : efians ces 
mefTeres zanins & Panthaleons en fi grand crédit enuers 
le peuple Romain, qu'il afTranchiflbit ceux qui auoyent 
V. 4 
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bien b*dlDé. Et ce* badinerie» qu'on t«ir<Nt ■m Conte- 
diet, ont fait que le Tragte n'i point eu tant de crédit 
que le Comie : combien que i'eaiEM phjf de eu de 
faire pleuc«r, que de faire rire, veu que le rire eCl le 
propre de l'homme. Si irouuoiu nous, répliqua m 
autre, qu'vn Puppius Tragic, moniba bien par ton 
E[ritaphe, qu'il auolt efté au(D trien reçeu du peuple 
que ceux qui faifbyent rire. Voicy Ton Epttaphe ; 

Fldant aiaiâ, Sr bene noti, mortt mta: 
Nom fOfulat omnli mt riue ladirjaiaiBi tfl. 

Pi^l il fut adîoulU, comme tel «leient aiujrent eu en 
grande Kcommendation te* ieut comiquet, les farces, 
b les badineriea, U (bliet : pour leîqueU ieux iU luoient 
bally plulieun fuperiies Theatra, U [ngenteufei csue* : 
de telle forte qu'on ne leur pouuoît bailler plu» grand 
contentement, que de leur exhiber quelques ieuz fur 
tes théâtres. El y en auoit de D grand appareil, qu'ils 
ne fe celebroient que de cent ans en cent ans, fc pour 
cela s'appelloyent ieux feculaires, qui ell le temps d'in 
llecle. A cefte caufe, Hérodote dit, que tes heraux qiii 
Je* publioyent, difoient, venei veoir des ieui non 
iamali veui, k que iamais on ne verra plus, n'etlan* 
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par manière de dire, fol It infenré de gayeté de coeur, 
& de fon contentement ? Car imitant par trop les foU, 
& les contre-faifant à fon poffible, celle imitation fe 
changea en nature, fc fut fol à bon efcient, auffi bien 
qu'il s'eft trouué des loueurs de tragédies, lefquels 
pour auoir ioûé vne perfonne furieufe, comme vn 
Hercule, vn Orefte, ou Âiax, ont eu telle affeâion à les 
bien reprefenter, qu'eux mefmes au milieu du ieu 
deuenoient véritablement enragez le furieux, It fai- 
foient aâes de tranfportez It d'enragez, tels que furent 
ceux qu'ils reprefentoyent. Ce qui efl confirmé, fi on 
en doubte, par Lucîan. le voudrais mettre, va dire vn 
autre, fur ces Théâtres, où le plus fouuent compa- 
roiffent les fols Si furieux, les amoureux aufli, l'amour 
eflant vne efpece de folie, qui fe guérit par la diète, 
que fi l'amoureux pour endurer la faim, ne fe guérit 
point, le temps le pourra guérir, pour le moins il 
adoucira fa folie, que fi l'vn ne l'autre ne luy profite, 
qu'il fe pende, car il fera bien amoureux s'il n'en 
guérit. Quelque meffer Panthaleon voulant mettre fur 
ce Théâtre les perfonnes qui penfent par fois veoir 
deuant leurs yeux leur propre femblance, ou quelque 
autre figure, fut renuoyé, parce qu'on luy dit que 
c'efloit pluflofl maladie que folie, qui vient de la veuë, 
qu'ils ont fi débile qu'elle ne peut pénétrer gueres 
loing, fi bien que les rais des yeux eflans repouITez U 
renuoyez par le plus prochain air, font veoir ces 
images, U refemblances, encore que Mercuriali die, 
cela venir plufioft du vice de l'imagination qui efi cor- 
rompue^ laquelle fait qu'à aucuns apparoifîent des 



que i'Anacrife dit auoir veu v 
feruiteur d'vn grand Seignei 
difcourant fi bien de la forme de 
ou Republique, que chacun le v* 
maiftre mefmes ne partoit gi 
fouhaitant qu'il fuft tourioun 
payer le Médecin, qui de fage 
l'auoit fait deuenir vn fct, le lo 
uantT ayant efté mis au confeil 
pas meilleur pour toute la contr 
maladie, que de l'en oller. Il 
crifemefme, que cela pouuoit 
du cerneau, qui e(l changé pe 
prudent le fçauant demeurant 
oubliant ce qu'il Tçauoit : le 
acquérant plut de fçauoir le en 
eu parauant, car les vns en fa 
eftans malades, viennent eloqu< 
point de chaleur où ils font pan 
maladie, qui a mué le tempen 
parauant froid, dont procèdent 
autres, refpondoyentnls, par v 
ture,eiUns frénétiques, difent cl 



humeun d«uant let yeux> qui let Ui& imaginer veoir 
quelque idole ou ftatue deuant les yeux, comme il 
■duient & geni yuret, aux peti) cnFans, aux maladit, 
Il à ceux qui en furfaut l'erueillent. Mal* d'où vient, 
demanda vn de la Seree, qu'on a veu des fols fc ydioU, 
eftar» en Tante, de peu d'erprit, tombei malade», 
parier tagement, doâement, U élégamment : $i bien 
que l'Anacrire dît auoir veu vn lourdaut, fc grollter, 
Teruiteur d'vn grand Seigneur, deuenu moniaque, 
dircourant H bien de la forme de gouuemer vn Royaume, 
ou Republique, que chacun le vencùt veoIr It ouir, k fon 
maiAre mermet ne partoit gueres d'auprès de luy, 
fouhaitant qu'il full touTiourt malade , ne voulant 
psyer le Médecin, qui de fage k Tçauant qu'il eSoit, 
l'aucHt fait deuenir vn Tôt, b lourdaut comme au part- 
uantT ayant tfté mit au confeil de la ville, $11 n'eftoit 
pa* meilleur pour toute la contrée de le laiffer en ceRe 
maladie, que de l'en oller. 11 fut refpondu par t'Ana- 
crife merme, que cela pouuoil venir du tempérament 
du eemeau, qui elt changé par la maladie i l'honune 
prudent b Tfauant demeurant fan* efprit, perdant k 
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paflees qu'à venir. Les autres par vne chaleur extrême 
U démefuree du cerueau, cognoiffent les chofes à venir, 
ou par vne inégalité de la chaleur naturelle, ou par 
Ton tempérament, ce que Hippocrate attribue à la 
diuinité, appelant les chofes merueilleufes, diuinitez, 
confelTant y auoir en ces maladies quelque chofe 
diuine, puis qu'il n'en pouuoit. rendre raifon. Mais 
quelle raifon, répliqua quelqu'vn, eu(l-ll peu donner 
qu'vn frenetic peuft parler Latln^ fans l'auoir apprins, 
quelques raifons qu'en amené l'Anacrife de la confo- 
nance qu'il y a de la langue Latine auec l'ame raifon- 
nable; MefQeurs Bodin et Frenel aufli, adioulla-il, 
euifent dit que ce frénétique, lequel parloit Latin, 
fans rauoir iamais apprins, edoit enforcelé, ou polTedé 
du diable U malin efprit, comme fit vne ibis ce Frenel, 
lequel voyant vn ieune garçon ignorant, qui neantmoins 
parloit Grec, il iugea que l'efprit malin le faifoit parler 
ce langage, fans s'amufer aux raifons de l'Efpagnol, 
plufieurs tenans qu'il y a des démons qui parient par 
le ventre, comme le diable de la Raillerie, entrans 
dans le corps, que les Grecs ont appelles Pythons, 
engaftrimytiSj ou EuricUeSy ce dit Plutarque. Et ie 
croy, difoit-il, que quand l'Anacrife veut rendre raifon, 
comme il fe peut faire qu'vn frénétique parie Latin fans 
l'auoir apprins, qu'il le dit exprelTément, à fin qu'on 
luy prefte l'oreille auec plus d'attention : car fi 
quelqu'vn veut prouuer que le Soleil eft clair & 
luyfant, U, qu'il nous efchauffe, il odera incontinant le 
defîr de l'efcouter, ne difant rien de nouueau : mais 
s'il entre en lice pour maintenir que ceft Aftre ed 



ft TlOlIltIHI tIVBf. 

obfeur fc Eroid, Dieu ftaii comme a refbeillen li Mt>- 
ren i Ftif ta cTpriti, k lc% Rfidn atUMîb 1 rouir. 
Util (r»j TÏoit odi, demanda quelqifrn, qoe les ttk 
preuoient mEeiu la cfaolei ■ venir que le» plui bgdT 
St ncMS TO'Jam eniÏTC i Ariftote, Euj hit-a nffMndu, 
c'en ptr ce que leur memoiir k leur eTpHt d'cA goena 
occupé det choTn pteTeMei, Vne MTe-toodué voyant 
qu'on ^aidormoit en ca difcoun. Ta dire i ceux de II 
Seree, ie *oui leux Faire m conte d'm (cniileur de 
gentiUiomiiie, qui de fage n'eftoit point deuenu fbl, 
ny de rçauant ignorent, mais Dieu raj*^ avi, U m'a 
au inonde, l'auort laiOÏ là. Or il amua m iour que Ton 
nuiftre fe Tachant h luy, l'appeda Roy dei Sybilou, k 
del toit : ce leruiteur va refpondre à Ton maiftre, fc hiy 
va dire, pleuft à Dieu que ie le Mte, car i'efpererais 
commander i tel qui • plut de puifhnce que nxiy : 
mail ie voit bien, djfoit ce feruiteur, que fe ne fersy 
iamaii grand Seigneur, lei placei font printea. Son 
mailtre reprenant à rire, luy commanda d'aller achepier 
dei tripei chez vn boucher nommé Dauid : puit qu'il te 
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faiâ dire cela à fon homme. Il y a bien plus, adiouftoit- 
il, car beaucoup de ceux qui eftoient à cède prédication 
afleurerent que ce feruiteur eftoit d'vne famille & d'vne 
race, dont tous eftoient honeftement fols U ioyeux : & 
outre, que tous ceux qui naiflbient en la maifon, où ce 
feruiteur elloit né, encores qu'ils ne fuifent de la lignée, 
venoient au monde fols, U fi l'eftoient toute leur vie : 
tellement que les grands Seigneurs fe foumilToient de 
fols en celle maifon, U 'par ce moyen elle eiloit de 
grand reuenu à fon maiftre. le vous diray vn autre 
tour, adioufta-il encores, que fit ce mefme feruiteur à 
fon maiftre : lequel eftant à la table d'vn grand Sei- 
gneur, fit figne à fon valet de luy apporter à boire : ce 
qu'il exécuta, mettant deflbubs fon manteau le verre & le 
vin, et luy baillant à boire à cachettes. Tous fe prenans 
à ripe, te maiftre fe fafcha : le feruiteur lors luy va dire, 
vous m'auez demandé à boire par figne, ie penfois que 
ne vouluffiez point qu'autre que vous le vift, & par ce 
vous ay-ie porté du vin fecrettement. Vn autre prenant 
la parole va dire à ceux de la Seree, penfez vous que 
les fols foient fi miferables qu'on les eftime? l'ay vu vn 
honmie, difoit-il, qui ar^fté fol honneftement, comme 
ceux de cefte maifon, qui m'a alTeuré auoir efté plus 
ioyeux durant le temps de fa folie, que quand il a efté 
guery : voulant auoir aâion contre ceux qui auoient 
retourné fon cerueau en fes gonds, luy ayans ofté la 
ioye que luy apportoit fa folie : auffi bien que Trafibule, 
lequel ayant efté non feulement infenfé, mais furieux, 
eftant reuenu à luy, difoit qu'il n'auoit iamais vefcu 
plus ayfe, plus content, ne plus ioyeux, que durant fa 
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Totie. le croiroii bien plufloll cela, répliqua qu^u'vn, 
que de croire qu'vne malfon peud rendre ceux qui y 
TiBilTent folg: combien que Laërce ayt eTcrit, qu'il y 
auoit vne maifon Â Athènes, en laquelle tous ceux qui 
y naillbîent elloient fola : k caure dequoy le Sénat la 
Ri abctre, n'aimant pe» plui les Toli que Seneque, qui 
ercrit h Lucilius : ■ Tu Tçiis bien, que Harpalle, foie de 
■ ma Temme, e(t demeurée en ma maiton, comme 

• vne charge héréditaire : car quant i moy, dit Sene- 

• que, ie Tuii ennemy mortel de tel» monftret, que D 

• ie veux prendre mon patTe-temp* de quelque loi, ie 

• ne le vay prendre guerei loing, ie me mocque it me 

• ri* de moy metoe. ■ Sur la Un de celle Seree, n'ayant 
point (aute de fi^, il Tut mis en auanl, fi l'incanOaiKe 
k légèreté proced^ent d'vne trop grande dtaleur, 
comme aucuni alTeurent, difant que la chaleur vrte- 
mente efleue les lïgut«t qui Font au cerueau, b les Eaiâ 
boOillir, à raifon dequoy Te preCentent t l'arae plufieura 
image* de* choTes qui l'appellKit, k l'inuitent h la 
conleropiation d'icelles : li l'ame pour ioutr de toutes, 
lailTe les vne*, k prend le* autre* : aduenant autrement 
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grand' ftature. Les vns, fuiuant les Philofophes naturels, 
difoient que l'ame raifonnable amaflee en vn, b en 
brief, a plus de force pour ouurer, allegans ce dit fort 
célèbre, Virtus vnita fortior tft ftiffa difperfa: là où 
au contraire, l'ame eftant en vn corps large U fpacieux, 
elle n'a force fuffifante pour le mouuoir. Mais la plus 
grand' part de la Seree, fe contenta fort de la raifon 
qu'en donne l'Efpagnol en fon Ânacrife, quand il dit, 
que cela vient de ce que les grands hommes U larges 
ont beaucoup d'humidité, laquelle dilate grandement 
leur chair, qui eft la caufe de leur grandeur, aduenant 
au contraire aux petits, car par la grande ficcité, ils 
n'ont peu fe dilater, ni engreifer par la chaleur natu- 
relle, i raifon dequoy ils demeurent petits. Or eft-il, 
dit l'Ânacrife, qu'il n'y a pas vne qualité qui nuife tant 
aux oeuures de l'ame êi de l'efprit que fait la grande 
humidité, 9l qui rende l'entendement fi vigoureux que 
faiâ la ficcité. A la vérité, va dire vn Droite, ie croy 
qu'il foit ainfi : mais nous y auons mal pourueu pour ce 
foir, car nous nous fommes largement humeâez du 
bon vin de noftre hofte : mais auant que celle humidité 
nous olle du tout l'efprit, ie fuis d'aduis de nous en 
aller en nos maifons tout droiâ, fi nous poouons. 
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Dv ■ iH T nw année de* troublM (ie M fça; taqueUe, 
UDt ii y en a eu) noui auione tq prercheiu-, kquel 
vint m iour i parler de la langue SjHaque, où pourtant 
il n'entendoit gueret, fc pi^choit qu'en icelle auoit elU 
ercrit le nouueau Tellament premièrement : d'autant, 
dil<Mt-4l, que les cnlans dlOiël, ellan* captif* en Baby- 
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comme TEglife Chrdlienne Occidentale fe fert du 
Latin, les Chreftiens Orientaux du Syrien, les ÂbyfTins 
9t Ethyopiens du ChaldaTque : & la langue du vulgaire 
de tous ceux-là, eft autre. Les luib ne veulent que le 
vieil Teilament en Hebrieu, les Mahumetiftes ne per- 
mettent leur Âlcoran élire leu ou entendu qu'en langue 
Arabique, en laquelle il a efté premièrement efcript, la 
langue Arabique reffemblant à l'Hébraïque, ChaldaTque, 
b Syriaque, ayant cours en leur Religion, et es difci- 
plines, & entre les Doâes de Turquie : combien que le 
langage Sdauonien leur foit plus commun, 9l panny le$ 
Turcs, b en la Cour du grand Seigneur, U en tout le 
paîs qu'il tient en l'Europe. Puis il fut diâ, que la. 
langue Tartarefque eiloit entendue par les Septentrio- 
naux, ai par ceux de l'Orient: la Morifque par l'Affirique, 
la Brafilienne es terres neufiies : mais qu'on ne fçauoit 
fi leur religion eiloit traiâee en vne langue, et qu'ils 
en parlaiTent vne autre. Quelqu'vn de la Seree prenant 
lors la parole, va dire : le ne m'esbahis pas tant de ce 
que la religion eft traiâee en vne langue, et le peuple 
en parle vn'autre, que ie iay qu'en vn mefhie Royau- 
me, en vne mefme Prouince, foubs vn mefine Seigneur, 
il y ait trois ou quatre fortes de langages du tout diffe- 
rens : mefmes en noftre France, il fe trouue vn langage, 
qui eft le Breton n'eftant nullement entendu des Fran- 
çois, ne de pas vn de leurs voifins, ny n'en approche 
aucunement, k. fî on ne fçauroit dire dont il eft venu : 
& encores en vne mefme langue fe trouuera trois I& 
quatre fortes de langage : les gens d'eftat en ayans vn, 
u le vulgaire vn autre. A propos de cefte langue Ere- 
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tonoe, va dire vn de la Sere«, le grand K(^ FrançiiHt 
('efineruelllant de M tangage, demanda m iour k queU 
quei nu, d'où pouuoit eRn venue celle langue, b t'il 
y auoit point quelque autre peuple qui l'entcncUll, ou 
qui en approehad, puis demanda fi celle langue Bre- 
tonnante edoit copieute, douce li belle, b s^i\ y auoit 
point quelque! hiftoim, ou autre* tiuret efcriu en 
langage Breton. Il fe trouua U auprda du Roy vn Gentil- 
homme Breton bretonnant, lequel exalta fa ^langue, 
iuli:[uet i dire au Roy, que leCut^Cbrill ellant en la 
ewix auoit parlé Breton, fc que He^, Hely tsnula- 
bathany eftoit langage Breton. Le Roy voyant l'aSeâion 
que ce Seigneur Breton portoit i ta langue li 1 fon 
pab luy accorda, luy dilant, vrayement, mon GentiU 
booune, le voua en croy, fa penTe à ta vérité que lefu*- 
Clirift eftant en la ertAx paria Breton : perce qu'eftan* 
entre deux larron*, il vouloit ellre entendu d'eux. le ne 
r;ay, va dire celuy qui Taifoit le conte, H le Bi«ton 
entendit bien la rencontre, mais tous ceux qui auoient 
tant Toit peu de nei, Te prindrent û fort à rire, qu'il 
leur tut imponible d'en dire leur opinion au Roy, 
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pain barra, b goûin du vin, nous difons, qu'ils font 
Barragoùins, c'eft à dire, qu'ils parlent fort mal. Ce 
propos acheué, il fut difputé fi c'eiloit vne fcience que 
fçauoir, eu auoir apprins les langues, fvn difant que 
non, I& que fçauoir les langues, n'eftoit qu'vne entrée 
pour apprendre les fciences : l'autre fouftenoit le 
contraire, parce qu'on ne trouue gueres perfonne 
fçauante es langues, qui ne foit doâe, it fçache les 
fciences qui ont efté traiâees en ce langage, 9l qu'on 
ne fçauroit apprendre l'vn fans l'autre: eftant plus 
difficile à apprendre et entendre les langues, que d'ap» 
prendre les fdences : confumant la moitié de noftre 
aage à entendre feulement vne langue tellement quelle- 
ment, 9l pour fçauoir vne fcience, foit la luriffHudence, 
foit la Médecine, nous n'y employerons que trois ou 
quatre ans. Et qu'il foit ainfi, adiouftoit«il, qu'en appre- 
nant vne langue, on apprent quant I& quant la fcience 
qu'elle traiâe, ne voyons-nous pas le Seigneur Scaliger 
(pour le iourd'huy at du confentement de tous, vn des 
plus fçauans de noRre Europe) auec les langues qu'il a fi 
bien apprinfes qu'il eft mal-aifé d'en approcher, entendre, 
& fçauoir toutes les fciences qui ont efté traiâees aux 
langues qu*il a apprinfes ? Encore que ce foit vn grand 
labeur, répliqua quelqu'vn, d'apprendre vn autre lan- 
gage que le naturel, quand il eft du tout diflGerent, fi 
eft-ce qu'il eft bien neceiTaire à ceux qui veulent voyager 
d'entendre & parler plufîeurs langages, le plus fouuent 
arriuant de grands inconueniens par deffaut de s'enten- 
dre l'vn l'autre, i caufe des diuers idiomes, b pronun- 
ciations difrerentes,qui fe trouuent en vn mefine langage, 
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OU pour n'entendre pu m mot equluoque, ayant deux 
lignificaliom. Let Romain*, dilbil-il, eftaos fort perfc- 
cutei de la peSe, confuherent Inin dîma dont cela 
pouuoit prouenir. L'Oracle irfpond^iia Dijdtf/iâBaar. 
Mon on inftiUia force proccfûom, viâimis, fa ei i fi ee», k 
felle* à leun dieux. Mail la contagion ne ccObit pour 
tout cela, lit tfowt conlulter vn de leun Prophète*, 
qui leur va dire la vraya f>gni6cation de ce mot Latio 
dtjpieert, comme l'oracle l'entendoit : h que le« mou 
de l'oracle, quia Dij dtffiànntur, eRoient k dira, parce 
que Ici dieux eftoient regsrdei du haut en ba*. A 
celle ciufe let Romaint firent couurir toute* les rufi* ou 
leuis dieux deuoient «Rre porta en teun procellioo*, 
â fin que peribnne ne te* peut regarder, It voir du. 
haut en bat. Encoret auiourd'huf, adiouRoilHi, quand 
le Turc patTe par le* ruet, on ne t'oferoit tenir 4t 
fenellre* hautes, h le regarder du haut en bat : fe. 
c'cft, ce me femble, que ceux qui Tont le* plus hauti, 
femblent met^irirer ce qui eft plus bat qu'eux. El pour 
vouïmondrer, diroit-ll encoret, le mal qui peut arriuer, 
non feulement de n'entendre point vn mot, mais audi 
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logée en ce quartier, le releue de deffoubs Ton cheual : 
luy baillant fon cheual par la bride. Celuy qui elloit 
tombé, fans remonter, tenant fon cheual par la bride, 
commence à nous fuiure, venant pas i pas après nous. 
Les Suifles, comme ils font fecourables 9t humains, le 
voyans ainû aller, U qu'il clochoit penfans, qu'il fe fut 
rompu ou difloqué vne ïambe en tombant^ le fuiuent, 
8c l'empoignent qui çà qui là : les vns le tenans, les 
autres luy tirans les iambes i leur force, penfans luy 
rabiller la fraâure Ci diflocation. Ce pauure boyteux 
ne fentant que le mal que ces beaux habilleurs de 
Suyffes luy faifoient ne pouuant l'endurer, crioit à 
pleine telle : Hé 1- meflîeurs les Suyffes, pour Dieu 
laiffez moy, ie ne me fuis faiâ aucun mal. Dieu 
merçy, ie n'ay point la iambe rompue, ie fuis 
boiteux de nature, & n'ay iamais cheminé autrement : 
ce n'eft point la cheute , meflîeurs les SauctiTes , 
qui me faiâ cloper ainfi que vous penfez. Mais eux 
n'entendans point le langage de noftre compagnon, 
non plus qu'il n'entendoit point le leur, penfoient bien, 
l'oyant ainfi crier, qu'il fut rompu, & que la douleur de 
la fraâure le faifoit ainfi crier b plaindre. Que voulez 
vous t pour ne s'entendre point l'vn l'autre, ces Suyfles 
le racoutrerent fi bien, en luy allongeans les iambes, 
puis les replians & remettans en leur naturel mouue- 
ment, ce leur fembloit, que n'edant boiteux que d'vne 
iambe, ils le rendirent qu'il clochoit des deux, & là où 
il alloit aiTez bien en boiteufant, ils le rendirent fans fe 
pouuoir bouger d'vn lieu: tellement qu'eux mefines 
furent contrains de l'apporter après nous fur leurs 
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bslleb«rde(, ne te pouuint en aucune nuiûere tenir (Ur 
fon cheuiL Le TOfint apporter en ceAe bcte, nout 
tubne* bien efmerueilla, U ne Tçauion* que dire ne 
penler. Ion que le* SurBés, bns nnut dire autre cbofe, 
que Cm it nce, nout affeurerent que noftre contpegnco 
de voyage edoit bien habillé : ce quik noua fitent dire 
par vn truchement qu*îU auoient, qui efloit Breton, 
lequel nout aReura qu'il n'y suoil ot qui ne fut en fon 
lieu, k en fa naturelle place, It qu'il* l'aiioiant faiA 
TiOttr par leura Médecin* »t Chimr;gicns, leTqueb leur 
auoient dit que quand il gekjit '•«""^ il Ealfoit aloit, 
qi/i la moindre ^eute on fe pouuoît cafler la iambe 
tout A net ; d'autant que la hvideur, auDi Ixen que la 
chaleur, engendroit vne fecfacrefit, qui Tailbit rofdir 
l'oa, dont il eftoit rendu plui fragil, U où en temps d« 
pUiyc, it deuient mol, ployable li obetOoni, itpar aîa6 
malaifé à fe rompre k rroilTer. Noflre compagnon de 
boilei», que nout laiflhfme* i l'hoftellerie alliât, ne 
t'en pouuani venir auec noua, tant il eRoit eftropié, 
s'en voulut plaindre au Roy : mail le Roy ayant fccu ce 
qui en elloit, ne t'en fit que rire 




TRINTI-CINQVICSME 8IREI. 89 

pouuans l'vn à l'autre dire en propres termes ce qu'on 
veut, il y auroit plus grande amitié entre les hommes. 
Ce conte acheué» voicy quelqu'vn qui va dire qu'il ne 
trouuoit point fi eftrange dequoy diuers peuples par- 
loient diuers langages, fans s'entendre l'vn l'autre, 
qu'il faifoit comme les hommes d'vn paTs parlant rude- 
ment, ceux d'vne autre contrée doucement, les vns du 
goufîer, les autres du dedans de l'eftomac, veu que les 
paroles fe faifoient & formoyent en tous hommes du 
monde d'vne mefme forte, & de mefines oi^anes, & 
par mefmes membres qui feruent i la prolation. Vn des 
plus habiles de nos Serees, & à qui on fe raportolt des 
chofes plus difficiles, voyant qu'on le regardoit, va 
rendre la raifon dont cela procedoit, dîTant, que tant 
plus le peuple eftoit Septentrional, tant plus il parloit 
du dedans de l'ellomac, & du cœur, & de voix pleines 
de confonantes, fans voyeles, rudement prononcée», 
& auec beaucoup d'afpirations : à caufe de la force & 
vertu des efprits, dont ils ont grande a£Quence, & de 
l'impetuofité de leur grande chaleur. Mais ceux qui 
habitent les parties Auftrales, difoit-il, I& le Midy, qui 
ont leur chaleur tempérée, & les efprits débiles, pro- 
noncent doucement, & les femmes encores plus 
mignardement , parce qu'elles ont les efprits I& la 
chaleur plus débiles que les hommes. Mefines la langue 
prend encores quelque nature des eaux, qui changent 
la voix êc les langues, k. faid que ceux qui demeurent 
près des riuieres, font bègues le plus fouuent, & ont la 
langue grafle, St fi parlent autrement que les autres. 
Car nous voyons les Septentrionaux, qui habitent près 
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faoDBnCfikB pna: anfi Iw -■'■"t ip> tat pfas pra 
dcfcffiailki'iJaiai, i cwA: dehbric&K * couMc 
haMeur du Ciel, parient b cbioteni dair k grdle: 
puM ikrMiKlwa par ordre ïuti|uei aux eitnmc* partiel 
Scptcptrianale*, qui faot te* plua tSà^M», eU» Ibr- 
mcM leun voix oalwcDoDcnl plut ^ura, groBte k 
bifléi. llaii que <lirei mut, demanda *n de la Serce, 
à ce que voia tctto en *ne nie&De Prouince, eu me 
■Ddiiie ville, n'y «uoir pa* me meCiiie pmtation k pni- 
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'y auoit quVne langue, qui eftoit la Latine, eri 
rne autre, qui eftoit la Grecque, mais celle de la 
3 eftoit corrompue, & moins élégante. Ce qu'on 
>ir, difoit-il, au Latin de Vitruue, architeâe, U 
ingénieur, I& de Ciceron confulaire : que fi le 
I peuple corrompt bien les mots, aulfi font bien 
d'eftat toute vne fentence. Mais, ie vous prie,- 
t dire toute la France, quand elle dit, il ne faut 
ire à Dieu barbe de feurre, en lieu qu'il deuoit 
ie faut point faire k Dieu gerbe de leurre, ou 
e ? Et vous diray bien J'auantage, difoit-il, c^tfi 
Qtnes les gens d'eftat, 9l les plus grands n'en* 
pas des mots qui font faiâs François, que d'au« 
sndent, & dont ils vfent, comme tous entendrez 
lintenant. Le grand Roy François, père des 
& appuy des lettres, eftant vn iour i table, feu 
y prefenta des Epigrammes, 9t encores que le 
Mft, il ne laifiDsi en mangeant de lire ces Epi- 
», l& toutes les fois qu'il mangeoit vn morceau, 
toufiours, voicy de bons Epigrammes. Vn che- 
s l'ordre, grand Seigneur, & des principaux de 
, voyant le Roy lequel en foupant difoit tou- 
Mcy de bons Epigrammes, penfa que ce deuoit 
jelque bonne viande qu'il mangeoit, qui auoit 
Hgramme, difant à tous les morceaux qu'il 
au plat, 6 les bons Epigrammes ! regardant fur 
s'il pourroit point remarquer quelle viande 
que des Epigrammes. Ce Seigneur eftant de 
, ton logis, il va dire à fon cuyfinier, tu ne me 
it manger d'Epigrammes, ie viens du difner du 
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Roy, il n'a mangé autre choTe à Ion diftwr, k la > 
trouuet Û bont qu'il ne Te pouuoit tenir de dire, mon 
Dieu, let boni Epigrammei : tu ne fcaii rien en ton 
ellat. Il cda eft G commun chez le Roy. Le evybm 
rafché rcfpond i Ton maillre, MonCeur, coouDent 
voulez voua que ie loui <ccouflre b, que ie voua [erue 
cefte viande d'Epigraminea, que le Roy trouue G bonne, 
puii que ie ne fçay que c'eA, ny i quelle buce elle fe 
mange : que G t'en auoii veu, ie derpiteroi* totu Ici 
cuiflnien du Roy de faire mieux. Ce Sdgneur det k 
lendemain enuoye vn de M gent au maiftre d'boftd de 
chez le Rt^, le priant de luy enuoyer de la CuyGoe du 
Roy det Eplgrammea, que le Roy le iour par suant 
Buoit trouué G bonai Ton difner. Cemaillre d'hotte!, 
qui auoit arcité au dirner du Roy, Te doubtant bien de 
ce qui en ettoit, etlant vn petit plut (çauant que (on 
compagnon d'arme*, va rerpondre i ce gentiUiomine, 
mon amy, ellez dire i monlieur qu'il n'aurv punt 
d'Epigrammet , le que c'elt vne viande RoysUe, fe 
qu'il n'en y a que pour le Roy, (t que ie n'en oferoit 
bailler. Le maidre d'holtel après auoir raiA ce relia, 
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bien de ce qui en edoit, luy demande, hé 1 qu'as tu, 

mon pere ? Telle Dieu, (ainfi iuroit-il) va il refpondre 

au Roy, c'eft voftre Capitaine Borguet (ils elloient fi 

familiers qu'il l'appelloit toufiours ainfi) qui m'a refufé 

de me bailler de voftre cuifine des Epigrammes, que 

trouuiez fi bons hier à voftre difner, k. ne voulois en 

auoir que pour en tailer, k. fçauoir fi celle viande 

edoit fi bonne que vous difiez : le auffi pour en mon- 

llrer i mon cuifinier, i fin de m'en accouflrer, & faire 

manger, puis qu'ils font fi bons. Le Roy plus affeuré 

de la rencontre que iamaîs, fe print fi fort à rire, qu'il 

fut contrainâ de déclarer à ce Seigneur, qu'il aimoit 

bien, tout ce qui en eiloit, à fin auffi qu'il ne trouuaft 

mauuais dequoy fon maidre d'hodel luy auoit refuCé 

des Epigrammes, U qu'il luy en voulud mal. Ces 

Epigrammes defpefchez, on fe mit après vn autre mets: 

qui ed, comme il edoit poflible d'introduire en vn païs 

vn nouueau langage, 9t qu'on laifi*e le premier, qui 

edoit naturel à tous ceux de cède Prouince : edant 

aiTeuré cela edre aduenu en nodre France, êi qu'au- 

iourd'huyayans des Hures efcripts en vieux François, on 

ne les pourroit plus entendre : non plus que Polybe en 

fon hidoire Romaine, interprétant le premier traiâé îtâ€t 

entre les Romains b les Chartaginois, foubs les premiers 

Confuls Brutus U Valerius, ne fçait où il en ed : at pour 

fon excufe il dit, qu'en trois cents cinquante ans, fi 

grande mutation edoit aduenuë en la langue Romaine, 

que plufieurs paroles dudiâ traiâé & accord ne pou- 

uoient edre entendues, par les plus curieux & diligens 

rechercheurs de l'antiquité, qu'auec grande difBculté. 
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Ce changement de langage Te hl&, [elon Bodtn, liil-il 
reOxtndu, quand plurieure nations font affambteei, m 
iju'ellet te fréquentent l'vne rauCre : car Ion ilt l'ta- , 
gendrent del moti nouueaui, par ta naiSince ddqueb, 
comme dea hommet, \et première prennent Bn. Il j a 
bien plu*, va dire vne FelTe-londue, ie m'en voi* voua 
faire vn conte, parlequel vout entendrez que ceux à'n 
awrme paï* ne t'entendent point l'vn l'autre, enctm 
i]ue let moti, b le langage n'ayent aucunement changé: 
lei geni d'elUt n'entendana point le vulgaire. En m de 
nos troubles (ie ne rçauroit plus conter) vne compagnii 
d'homme* d'armel, palTant par la Xainâonge, Il t'en 
allan* au Gege d'vne ville, rencontra «le bande de 
charretiers du pals de Foiâou, qui altmt au Tel i lelqud* 
bien armei de pampre at d'efguillon* pour picquet 
leurs bœufs, fortoient auec vn grand bruit d'vne 
taueme. Ces gens de guerre les voyant ainlî accoulfaci 
tt etchauRei, leur demandent: Où allez-vous me* omist 
Ils leur refpondent, nous allons i la fau. Ces gent- 
d'armes qui fe halloient pour t'y trouuer, penfans que 
ces charretiers fe voulufTent mocquer d'eux, conunen- 
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de la fau. Vous m'auez faiâ fouuenir, va dire vn autre, 
d'vn gentil-homme de Poiâou, qui alloit bien à la fau 
en Poideuin, mais non pas l'aiTault en bon François : 
car le camp edant deuant Broùage, il alla & reuint de 
la fau plus de vingt fois, mais c'eftoit à cheual, le en 
des charrettes : b quand les femmes luy demandolent, 
Monfieur, où allez vous ? il leur refpoodoit, à Taflault, 
b lors elles le prioient de leur en apporter, & qu'elles 
l'achepteroient. Et non feulement, adiou(loit-il, la diu&r- 
fité des idiomes êi de la prononciation apporte diùers 
fens, mais auffi les mots que nous prenons des autres 
langues, que nous excorions, comme faifoit le Lymoufin 
de Pentagruel* Comme il arriua n'y a pas long temps à 
vne femme, à qui on difoit que fon fils eftoit fidefrage, 
pour ne vouloir efpoufer vne fille à laquelle on difoit 
qu'il auoit promis. La merci-Dieu, va dire la mère, 
mon fils n'eft point fidefrage, mais de mon mary, qui 
eft fon père. Acheuees que furent ces rencontres, vn 
marchant de la Seree voyant qu'auec ' les chofes 
ferieufes de la diuerfité des langues, chacun ne laiflbit à 
y entrelaifer quelque plaifant conte, commença è parler 
en cède forte. Il n'y a perfonne icy qui ne fçache qu'a- 
uant nos guerres ciuiles k. inteftines, il y auoit de belles 
foires Royales en Poiâou : où Ion trouuoit grande 
abondance de toutes marchandifes, b des marchands 
de diuers païs, fc de diuerfe langue. Or i vne des 
foires de Fontenay, il fe trouua là des marchands 
Âllemans, qui ne fçauoient par vn mot de François, U fi 
auoient affaire à des François qui n'entendoient leur 
langage : parquoy il fallut trouuer vn truchement, qui 



I 

f 



entendift ce* dein langin* pour tr 
drtojt noArc nurcbtad qui hilôit le conte, m 
portom guem aux (bjrei, li a'ta Uiloat pM 
(rafRc, k qui n'aurait aux Ibire* autre chofè k i 
à grand' peine f;auroit-on fauuer la delpooi, 
Taiftoa maintenant D peu de conte, que qà 
autre maichandire que du Latin, on mourrait 
auprtt. Il n'en retireroit-on paa la moitié de 
coufte : encorei que Ici marchands qui ont i 
affixtimem. Il de bonne morchandife, dilbi 
marchandile Latine. Pour trouuer dnnc m truc 
à ce* françaii li Alleoiani marchand*, il leur (u 
gné vn ieune homme de la ville de Fontenqr, 
auoil biea voyagé, k que polUble il pourrait au 
en AUenugne, k apprin* celle langue. On t'en ' 
mailbn de ce ieune homme de Fontenay cù ils r 
uenl que Ta mère, à iju] jk demandent Ti Ton 
tçBUoil point parler Allemand : elle leur rerpond 

qu'il en a vne Hufle, b qu'il en ioue aucunesrotf 
cjui entendirent celle refponte, ne fe peureni I 
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8t celle qu'il aimoit le mieux : c'eil, dit-il, la langue de 
bœuf, quand elle eft bien falee, accoullree, & parfumée, 
comme font celles du Mans. Or quand ceftuy s'apper- 
ceut qu'on ne rioit point de fon conte : il nous iura qu'il 
le fçauoit auant que le François Italianifé fut au monde : 
mais pour cela qu'on n'en verroit point de procès. Et 
aBn de monftrer à toute la compagnie qu'il fçauoit 
autre chofe que de manger des langues de bceuf, il 
nous va dire, qu'en ce temps il fe trouuoit desperfonnes 
qui entendoient, & parloient autant de langues que 
Mythridate, Roy de Pont, qui fçauoit parler vingt U 
deux langues diuerfes, aufquelles il conunandoit : 
difant aufli qu'il n'y auoit pas long temps que l'Empe- 
reur Federic vnziefme regnoit, lequel parloit Grec, 
Latin, Hebrieu, Arabe, Morefque, Allemand, François 
& Italien : & que de noftre temps il s'eftoit veu vn 
truchement de Sultan Solyman, natif de Corfou, qui 
parloit parfaiâement (ce dit Bodin) le Grec vulgaire U 
literal. Turc, Arabe, More, Tartare, Perfien, Hebrieu^ 
Arménien, Mofcouite, Hongre, Efclauon, Italien, 
Efpagnol, Allemand, Latin & François. Il falloit, va 
répliquer quelqu'vn, que ceftuy-cy eut apprins ces 
langues eftant ieune : car, comme dit l'Anacrife, l'aage 
auquel règne plus la mémoire, qui eft en l'enfance, eft 
plus propre pour apprendre les langues, que n'eft pas 
l'aage auquel nous auons plus d'entendement, de iuge- 
ment, & de rai fon, eftans hommes parfaids, la mé- 
moire feruant plus à apprendre les langues, que ne 
faid ni l'efprit, ni le iugement, ni l'imagination. Les 
enfans auITi retiennent mieux ce qu'ils apprennent que 
V. S 



I àA que la oAnl 



Il non TrniiH «nim Et lie U fAiiacrïe ir^sv qu'aac 
gnndc dificullé l'B&anbe la Ungue Latioe awc b 
Theok^çie (cboitfiiquE, ft qu'ordnaiiaiia'J ai oe loîd 
Çuem •ducTT qi/vn bmi:De (bit cnleniUe boa Itia, 
k ^irofond fchciaBîque : ■ cai^ dit-îl, que coix qâ Bnl 

I î!s ne pourroicDt dr 
bngue q«n n'es ■ eui propre : fc ceux qui root r mmim 
en Théologie TcliotaBique, ont par c o nfcq ueoce l'elprîl 
Il le nigRoml bon : Or eft-JI, qu'il eft bien diScOe de 
Irouurr le tout en vn meCnie booime ; car, comme dît 
rAnacrife, fi qudqu'vn a vne eueUente meaioiic, il 
n'aun pai grand enlcndement fc iugeoient, h, au con- 
triire, t'il a le îugement bon fc l'entendement, il n'aura 
pai grande mémoire : d'autant que l'entendement k la 
s Tont puItTancei contraire!, l'Tne combatani 
l'autre, l'vne demandant beaucoup d'humidité fc 
, qui eft la mémoire, fc l'entende- 
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mais eftans venus à la Dialeâique, Metapbyfique, U 
Théologie fcholaftique, ils ont obtenu la cognoilTance 
telle que nous voyons, parce qu'ils auoient vn grand 
entendement. Vn de la Seree ayant bien noté ce dif- 
cours, va faire la complainde que font les gens doâes 
du iourd'huy, comme de Pontus de Tyard, Pierre de 
la Ramee, de ce que nous employons la moitié de noftre 
aage, U la meilleure, à apprendre deux ou trois langues, 
U «nployons plus de temps à entendre li parier ces 
iargons, qu'anciennement ne faifoient les anciens è 
pafler par toutes les fciences & difciplines libérales. 
Parquoy on fe deuoit, difoit-il, foigneufement employer 
d'embellir li enrichir fa langue, U d'y efcrire, li y 
mettre tous les arts libéraux li fciences, puis qu'il eft 
plus difiScile d'apprendre vne langue eftrangere, où les 
fciences font traiâees li efcrites, que non pas la fcience 
mefme, & auffi qu'il eft mal-aifé que l'art foit fi naïf que 
la nature, l'art ne pouuant efgaller la nature, eftant 
impoffible, en matière de langage, que nous puiflions 
iamais arriuer à la perfeâion des naturels : tefmoing le 
Lesbien Theophrafte, lequel marchandant du Poiflbn à 
vne poiffonniere d'Athènes, tout au premier mot qu'il 
deflacha, elle s'apperceut foudain qu'il n'eftoit pas 
naturel du pais, & luy dit, eftranger mon amy, vous 
n'en rabbatrez rien : It fi auoit plus de vingt ans qu'il 
demeuroit à Athènes, It eftimé vn des mieux parlans. 
Mais, demanda quelqu'vn, fi on n'apprendroit .point 
pluftoft 81 plus facilement la langue Latine en l'appre- 
nant comme nous faifons l'Italien ou l'Efpagnol, U 
l'Allemand, en demeurans It conuerfans auec eux. 



qu'auec de* reJgle* k la GranunaircT Quant InMT, 
difoitHl, ie penfe que la ancieiK apprindicnt le Grec k 
le Latin auec moins de difficulté qu'auiourd'hiç, pme 
qu'ili nourrintûent à cette fin des Efdauet partam Latin, 
U Grec : comme nous irouuont en m autheur, qui dk 
auoir apprim le Grec, eelleqaio Graiorum affuJaSti 
famulorum ! qui c(l k dire, m'accoulluniant parier 
auec efclaue* Creca. Le Seigneur de la lihintagne dit 
qu'il apprint ainfi la langue Latine, ton père ajMl 
elU curiem de ne le Taire parler ny hanter, pendant b 
ieuneffe, finon auec peifonnet qui ne parloient aueetajt 
autre langage que le Latin. Et me renble, adiouftoit-O, 
quil teroit facile d'apprendre ainli lei languet, s'il fe 
Imuuoit de* perei qui peuObit auoir k leuri gagea de* 
Alleman* ou ellrangers, qui ne pnriaflfent i leur* enhna 
que Grec, Latin, ou vne autre langue qu'cxi Toiduft 
apprendre. Et pourquoy non, répliqua vn DroBe, poii 
que i'ay veu en Grec, Turquie, & Italie de* enbna 
qui n'auoient que quatre ou cinq ans, qui paiiotenl 
Grec, Turc, b Italien tout courant. Et pour conflnnv 
la difficulté qu'il y a â apprendre les langue* eRnn- 
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quelque autre, auec la difficulté de ces quatres langues, 
ne trouuez-vous point ellrange, que les charaâeres 
propres & peculiers à vne langue, feruent neantmoins 
à d'autres? Comme nous voyons que les charaderes 
Hébraïques Teruent à la langue Chaldee : les Ârabefques 
à la Turque, & à autres peuples, tant en Afie qu'en 
Afrique, qui font tous diiferens en langage : U quafi 
toute la Chreftienté vfe-elle pas de l'efcripture U des cha-r 
raûeres Latins,combien que les parlers & langages foient 
difierens ? Toutesfois ie penfe, difoit-il, ces charaâeres 
Latins, dont vfent & fe feruent tant de diuerfes langues, 
eftre venus des Grecs, fuiuant Tacite, qui dit que les 
lettres Latines ont la forme des plus anciennes Grec- 
ques, ce qui a faiâ doubter à plufieurs, ce dit Vigenere, 
fi les rooles que Cefar dit auoir elle trouuez au camp 
des SuylTes, la depefche que fit Cefar à Ciceron, li les 
papiers li les aâes des Druydes, eiloient efcripts en 
langage & charaâeres Grecs, ou feulement en 6ha- 
raâeres Grecs, & en autre langage. Car comme dit 
Vigenere, celuy qui n'entendra point la langue Latine, 
ne la Françoife, mais feulement cognoiftra les cha- 
raderes Latins, s'il void ces charaderes, dont vfe le 
François, l'Allemand, U les autres nations, il penfera 
que ce foit Latin : pource que ce font les propres le 
naturels charaâeres du Latin : ainfi Cefar voyant ces 
charaderes Grecs en des mémoires des SuyiTes, a peu 
penfer le langage eftre Grec : du moins Cefar dit 
îiteris Gracis, le croy, va dire vn de la Seree, que s'il 
fe trouue vn peuple qui ne fçache du tout rien, n'ayant 
charaâeres ni efcripture, voyant efcrire, U regardant 



de rcGaripture, il fera ton cfinerueilM, qua l*!! vna 
eCbrire, il budra emprunUr det ottioat le* phn ndina 
Il ciuilileet, Icun charaâovs, pour y mettre taa 
langage : comme ont Sû& la plut grand'part de toute* 
le* contrée», lelquelle* ont emprunté let diaraflem 
Latin», poureiprimer ce qu'il» vouloient dire bdeclutr 
â ceux qui demeuroient en lointain pu», A ce propol, 
difoit-il, ceux qui ont eG^pt de» Tartarca, k, dci 
Indien* Occidentaux, dirent qu'il n'y a pat cinqiMiile 
en» que ceux de ce» pai»4i, voyan» les Efpagnol» efirril^ 
à faute de papier, auec vn poinçon fur certaJDM 
fueitle* efpoilTes, ttque parla il* faifaient entendra i 
cent lieues aux autre» ce qu'il» vouloient, il» le oùieal 
en fantafie qu'il y auoit quelque diuinité cachée en cet 
Tueilles, It ne le* pouuoit^i garder de le* adorer, 
iufquét i ce que ({uelquei vus de leur* enfant, ayant 
apprins l'vfage de» lettre» , leur firent comprendtc 
comme ce miHere Te paffoil. El h la vérité, ce dit 
Vigenere, l'ercripture eA bien le plus admirable artifice 
qui foie iamais party de l'eFprît de l'homme, de TOir 
que certains petitt pied* de mouche faiâ» à noflre 
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nourris en lieu où perfonne ne parlait. Les vns difent 
qu'ils parleroient Hebrleu, pource que fainâ Auguftin 
tient que c'eft la première langue que parloient tous 
les hommes au parauant la confufion U diuifion d'icelles. 
Hérodote dit, que Texperience en fut faiâe entre les 
Egyptiens & Frigiens, qui edoient en débat laquelle 
des deux eftoit la première de ces deux langues, & que 
ces enfans dirent ber, qui fignifie pain en langue Fri- 
gienne. Meffie dit que ces enfans feroyent naturellement) 
$L d'eux-mefmes, v[\ langage nouueau. Quant à moy, 
difoit-il, ie ferois de l'opinion de ceux qui maintiennent 
qu'ils ne parleroient ne Hebrieu, ne Chaidee, ne Egyp- 
tien, ou Frigien, ny autre nouueau langage qu'ils fe 
pourroyent forger, mais qu*ils ne parleroyent point du 
tout, et feroyent muets, comme font les fourds qui 
n'entendent rien, & n'entendans rien, n'ont garde de 
parler. Apres que ce doubte eut efté debatu aiTez lon- 
guement de beaucoup de raifons, quelqu'vn va deman- 
der qui eftoit caufe que la langue Grecque U Latine 
eftoient demeurées viues es efcritures, & eftimees U 
honorées des ftudieux, comme elles furent es aages, 
efquels elles ont efté propres U familières : de telle 
forte qu'vn homme ne fera point eftimé eftre fçauant 
s'il ne les fçait. Et pourquoy eft-ce, difoit-il, que noftre 
langue vulgaire Françoife ne pourra deuenir telle que 
ces deux langues ont fai£l,veu qu'efcriuains ne défaillent, 
lefquels fe trauaillent pour l'orner & accroiftre? Et 
encores qu'aucuns fe perfuadent la dignité, U elliment 
qu'on fait encores auiourd'huy de la langue Grecque U 
Latine, procéder de certaine élégance U facondité 



E farce k iota, ^ I 
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c«£»cfi, ■ non adûidEeeqneloFFMifDBii'irilaw I 

compte de leu- bt^ue, li ofd mon ûné b Grecque j 

k LMine, fc y cfcrin, qu'ai leur laigage matcntd, 1 

dont Ollrid iiK»n de ViBcmboisK le piûm de ftin I 

tenifi*, qui eft cnuiroo Tan buiA eem Ibinnlc li dâ, | 
perlant aux Franco», leur dirant: El combien que le 

Françoii le gardent de bîUir et autrei langues, ils n'ont | 
point honte de voir la leur <i laide h mal polie : ilt 
admirent les autres, dît OtFrîd, b craignent d'y faillir 
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en Latin qu'en fa languCi parce que plufieurs entendans 
le Latin, n'euflent entendu le François : & aufli que les 
Prouinces efquelles ce langage fe parle, c'ed à fçauoir 
le François, ne commande point aux étrangers, qui eft 
vn grand moyen pour eftendre rvfage des langues : 
d'autant qu'vn chacun s'efforce de faire entendre fes 
doléances & celuy fous le commandement duquel il eft, 
tt de la proteâion duquel il a befoing. Et lors pour finir 
celle Seree, par vn bon prefage pour noftre Princci ie 
fouhaite que dans peu de temps toutes les nations du 
monde eulTent befoing d'apprendre à parler noflre 
langage François: les langues fe multiplians U renforçant 
à mefure que les Princes qui en vfent s'aggrandilTent. 



^ 
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DvRANT !et Iroublei 11 guen-M ciuiquet It inlclliiwf, 
quLont «né bien grande), fl nou» eonndenini, 
que durant ta Monarchie Romaine, qui ■ elle G ample, 
ti a tant duré, il n'y a eu que huiâ guerrei ciujlei : b 
en nolire France en peu de temps, i< en y a eu d'auin- 
tage bien grande» autfi, fi nous regardon* t ceux qui 
font mort* en ces guerres : ii que nous en Taifions iuge- 
ment parce que Appian en a ercrit des Romains, qui 
dit que Cefar nombre le peuple de Rome après lei 
guerres ciuîles, (c qu'il ne trouua que cent cinquante 
mille hommes, combien qu'au parauant il en lut conté 
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froid aux ïambes, eftant en garde, auoit dit, ie fuis 
marry que ie n'ay prins à ce matin mes lazarines, à qui 
on auoit refpondu : & celles que vous auez chauffées 
font elles pas à vous ? Ce fut aflez, car chacun 
entendit bien à qui cède fourde atteinte s'addrelToit. 
Parquoy laiffant le particulier, on fe va mettre fur le 
gênerai, mettant en auant le pats où il y auoit le plus 
de ladres. Et fut trouué que nollre Poitou n'en eftoit 
guerés taché : à caufe de la région qui eft tempérée : 
que s'il y en auoit, que c'edoient ladres blancs, appeliez 
cachots, caquots, capots, U gabots qui ont la face 
belle : que s'ils font ladres, ils le font dedans le corps, 
le commencement de ladrerie edant long temps au pa- 
rauant au dedans auant que paroiftre : à raifon que la 
lèpre fe fait toufîours pluftoll aux parties intérieures 
qu'aux extérieures. Et pour monftrer qu'il n'y a pas 
beaucoup de ladres en ce pays, il me fouuient d'vn 
bon foldat, lequel ayant prins du pain benift de la 
Transfiguration, & reuenant de la garde, demanda à 
vne femme, qui amalToit pour les ladres, m'amie, 
amalTez vous plus pour nous ? Laquelle luy refpondit, 
que non, & qu'on ne vou loi t rien bailler: parce qu'ils 
difoient qu'il n'y auoit perfonne à la maladerie, & puis 
luy dit: &. que n'y venez vous? Tous ceux de l'efcoùade 
fe prenant à rire, luy dirent qu'il y deuoit aller à toute 
aduenture : & que pour le moins il s'exempteroit de 
beaucoup de charges & exactions, à quoy on edoit 
fujed durant ces guerres intedines, & partialitez. Lors 
le foldat va répliquer, qu'il ne feroit pas le premier, 
qui durant ce temps fi miferable, fe feK)it rangé es 



lot 



» pour euiler l'air de ce tempi, plut dange- 
reux que la ladrerie, fc empelU de mille b mille 
ennuit : lei vii> t'y rendant pour viure, aucune pour 
n'eftreemprironnez b rançonnei, la plut part det habî- 
tancdee villes ayant elle contrainât d'y mourir de pelle, 
pour n'oTer muer d'sir, k aller aux champi, i caufe 
de* gent-d'amet b. voleurt, qui let prenoient, en^ri- 
fonnoient, rançannoient li tuaient : tellement que plu- 
Geucs pour feuuer leur vie fe mefloient auec les taijrea, 
Ti bien qu'on lut contrainft, pour la multitude de ceux 
qui fe difoient lidm, de faire langoyer ceux qu'on 
voulnt receuoir, n'elUnt pas permis d'ellre ladre, i 
celuy qui le vouloit élire : ellant défendu à toute 
peribnne de Te dire ladre, t'il ne l'elloic i vingt it 
quatre carati, à poix de marc, tt k l'efpreuue de la 
copelle, reielttnt de* roaladeHet ceux qui n'en auMent 
que deux ou Iroii grains. Comme en ce mefine tempt 
il lut défendu i beaucoup de pauures geni de faire dç 
la poudre h canon, de peur qu'ils ne miOent le feu en 
la ville : i cauTe qu'il fe trouua vn poudrier k qui h 
maifon brufla, b tout ce qu'il auoii, le feu t'ellant priru 
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feries : car en plufieurs lieux on ne trouuoit maifon qui 
ne fut garnie d'vne croix b d'vne cloche, b deuant la 
porte d'vn tronc, auec les armoiries des ladres, la cli- 
quette 9l le barril : penfans par là eftre exempts de 
toutes pilleries. Ce qui fe trouua fi commun en Poiâou, 
où Dieu mercy ce mal eil rare, que les gens-d'armes 
ne laiiTerent d'entrer & loger par tous, fans auoir efgard 
à t'efpouuentail qu'on mettoit à l'entrée des maifons, 
k. difoient qu'ils eftoient riches comme ladres. Que fi 
c'euft elle es régions Méridionales, qu'on euft trouué tant 
de maladeries, on ne s'en fut esbahy, eftans ceux du 
Midy fort fuiets à la lèpre : & caufe d'vn humeur 
melancholique engendré par grande chaleur. Si bien 
que Léon l'Afriquain & Aluarez difent, cefte maladie 
eftre fi commune aux Méridionaux, qu'on ne trouue 
par les champs en l'vne U l'autre Mauritanie, que 
maifons li hofpitaux pour les ladres : ce qui a donné 
occafion aux Anciens d'appeller ce mal : Morhus Punicus 
& morbus Arahum, Par mefme raifon, les Ethyopiens, 
ayant le fang froid & melancholic comme eux font 
fort fujets aufïï à ce mal, & l'ont appelle Elephantiqfis : 
pource que les Elephans ont le fang froid U melan- 
cholic comme les ladres : ou bien de ce que celle 
maladie prend es iambes, & les rend fi enflées, qu'elles 
deuiennent aufii grofles que celles des Elephans. Et 
non feulement, adiouftoit-il, le pays chaud abonde en 
ladres, mais auffi les régions par trop froides : à caufe 
que le fang par le froid deuenant efpoix, tardif, U con- 
gelé, faiâ te rend les gens ladres : comme en Allemagne 
y en a beaucoup de tels. Vn de la Seree fe va efmerueil- 



1er de M qu'auant Pompée le grand, on n'auoit lanua 
ouy parierde lépreux en toute Italie, Tinon après qu'il 
eut conquit la Palelline fc ludee i combien que ce nul 
hn fort peculier en toute l'Ethyophie, ft qu'i celte caulï 
Moyfe en aoroit faift Force Loii, ce que n'ont Taiâ itf , 
les Grecs ny les Romains. le croy, répliqua quelqu'ni, 
que ceRe maladie eft plus contagieufe k, venencufe en i 
vn pah qu'en vn autre ; car nous trouuons que Doni- 
nique Calalurte, Prince de Lesbo», (a Temme eftiot ' 
deuenué ladrelTe, ne la priua pour cela ne de fa table, 
ny de Ton lia. [1 luy [ut rePpondu, que c'elloit l'amitii 
que portoit le mary k la femme qui luy failbit oubfier 
tout le danger qui en pouuait venir, b. non pas quil 
penfaft le mal eUre moindre là, qu'en l'Egypte k 
Ethyopie. Que fi les Egyptiens, Ethyopienj, te Arabet 
tbnt plus perfeculei de iadrerîe que Cous autres, difotU 
11, le condurray qu'ils elloient plus riches que lea Grecs 
Il que les Romains, Il ce qu'on dit communémeot eft 
vray, il eft riche comme vn ladre. Ce prouerbe, va 
répliquer vne FelTe-tondue, eft caufe que beaucoup ne 
veulent rien donner par aumofne à ces piuures ladres: 
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& chaleur : li tant moins qu'on a d'enfans la fucceffîon 
en eft meilleure. Ou bien, adiouftoit-il, les ladres font 
riches, pource que perfonne ne fe veut mettre en leur 
lignée, & tant moins il y a de perfonnes en vne here« 
dite, elle en eft plus ample. Il leur prend bien auflî, 
répliqua vn autre, d'eftre riches : l'or feruant beaucoup 
aux lépreux li i leur maladie, pour le moins l'adou- 
cilTant & mitigant, fi on en vfe auec des confumez, & fi 
ofte la puanteur de la bouche, fi on y tient de l'or. On 
dit auffi que Paracelfe, Médecin 'Allemand, a guery vn^ 
grand nombre de ladres par le moyen de l'or potable, 
combien qu'il foit fâcheux à croire, que l'or foit medi-/ 
camenteux ou alimenteux, puis qu'il ne peut dompter 
noftr» nature, ou eftre dompté par icelle : & les Méde- 
cins & Apothicaires n'ont mis que par brauade vaine 
en leurs médecines U reftaurans de l'or & des peHes. 
Si eft-ce, va dire vn Drolle, que le prouerbe François : 
Il eft riche comme vn ladre, n'eft pas toufiours vérita- 
ble : car l'ay veu vn ladre en noftre parroiiTe, qui eftoit 
des plus pauures, & fi ne laiflbit d'aller tout le premier 
à l'offerte, encores que ce ne fut à fon rang, faifant 
cela, pource qu'il vouloit mal à fon Curé, s'afTeurant 
que pour vn denier qu'il luy bailloit , de luy en faire 
«perdre vn cent, & toute fon offerte : d'autant que tous 
les autres parroiffiens n'alloient iamais à l'offerte baifer 
la paix après luy: encores que les Legiftes tiennent que 
c'eft vn grand figne d'amitié, de parenté, & de con- 
ionftion, de baifer la paix après vn autre. Voilà pas, 
adiouftoit-il, vne grande rufe & malice en ce ladre? 
lequel eftant fi griefuement perfecuté, deuoit pluftoft 
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penCer ï appaifer Cire de Dieu, qu'i Te vanger : com- 
bien que i'ay ouy dire autre«roit que les ladret, les 
Cemmet, It les gen» neui, eftoient Eort vindicatib, b 
grandi trompeur* : parce que Te deffians d'eux metmet, 
h Tsachans leur défaillir l'efpnl, la Torce, le moyen, k 
raddretTe pour paruenir à quelque chore, tafchentï j 
pamenir par malice Ii RnelTe : pDlTible ellant VDedei 
raifonl pour laquelle les lépreux deuiennent nchs. 
Mai* pourtanl, difoil-il, ie ne voudroi» pat pour bxiW 
les richelTei en auoir vn petil grain : non pas feulemBot 
pour atoy, mail pour met enfani, b lei enfani de met 
cnFant, d'autant que quand ce mal e{l héréditaire li 
qu'on l'apporte du ventre de la mère, il ne Te peut 
iamais guérir. TouteBfois pour corriger ce mal U que 
toute la lignée ne Toit entacliee de ce venin, il fera boo 
de marier la enFani defcendua de gros Tang, auec det 
femmea It des filles bien fainei, fc de bonne lignée: 
car la mère peut amortir par ta bonne Temence, h. ton 
bon fang, le venin du père, n'eflant pai la femme fi 
Tuiete i la lèpre que l'homme ; k caufe de Tes moyi qui 
la purgent. Pour cela, c'eft vne choFe fort mauuaiFe 
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relie du père. Et non feulement pour celle maladie il 
eft bon de fe marier en race bien faine, mais aufli en 
toutes maladies héréditaires, principalement en la 
goutte : le goutteux ne fe deuant approcher de fa 
femme pendant qu'il efl aux abbois de fa maladie, 
s'il ne veut que fes enfans s'en fentent, la femence 
contagieufe s'efcoulant U s'amortilTant petit à petit. Et 
encores pour aider i tout cela, il fera bon de bailler i 
ces enfans doubteux vne bonne nourrice, k, bien faine, 
& d'vne bonne température : car la bonne nourriture 
leur profitera beaucoup : comme aufli les maladies 
naturelles, aufquelles font fujets les petits enfans, les 
purgent bien fort, le venin des parents eftant tant plus 
mis hors^ U amorty, d'autant plus qu'ils auront eu la 
verolle, la rougeolle, la teigne, la galle, U femblables 
maladies. Et combien que nonobstant toutes ces chofes, 
l'inclination demeure, qui peut monftrer la difpofition 
qui n'eft encores apparue, fi on vfe de mauuais régime : 
fi e(l-ce aufli que cefte difpofition naturelle, & ce 
venin, fe peuuent diminuer auec le temps de ligne en 
ligne, iufques à fe perdre, fi les enfans rencontrent ou 
le père ou la mère fains, U tout le refte que i*ay diâ. 
Et ne voit-on pas bien, difoit-il, les plantes tranfportees 
U tranfplantees perdre leur venin & propre naturel ? 
Mais s'il eft vray, demanda vn autre de la Seree, que 
ceux qui ont les yeux bien ronds foient fujets à la lèpre, 
& qu'elle fe cognoifle fi leâ cendres de plomb bruflé 
nagent fur leur vrine ? cela dénotant les humeurs eftre 
fort grafles k. grofles, & la melancholie eftre corrompue 
& efpandué par tout le corps. S*il eft vray aufli, deman* 



doil-il encore*, que cefte maladie Te puilTe guérir, 
nonoblUnt qu'elJe Toit du tout fonnee fc enradnce. 
Ce qui me Taiâ demander, difoit-il, c'eft que Tbeuel 
dit en [a Cormographie, qu'en AfTrique, où il y a abon- 
dance da Jadres, on vend le fnng des lortu£*, k la 
cbair auin, qu'on faiâ boire u manger k cet mdado, 
qui les guérit [î bien qu'ili n'y retombent iamaif. 
Dont iem'esbahis, Ti cela elt vray, que le* lortuSt ck 
ce pab ne font ptui cherei, qu'on n'en vfe, fc C dkt 
n'ont point la vertu de celle* d'Affrique, qu'on n'en hiâ 
apporter de ce pals ià, auCTi bien que de la momie, ou 
de leur fang, dont ellei ont beaucoup : eRam In 
tortue* de par de là G groITes le. grandes, qu'vne a 
Tuffit au dirner de quatre vingt* homme*, le teft ayant 
troit pieds de large : Ti bien qu'vn palTant s'eftant «0- 
dormy deiïu* vne ti»tue, penlant que ce fuR m 
pierre, fe trouua porté (1 kiing hon de Ton cbenriP) 
qu'il ne r;auoit où il eftoîl, ne qui l'auoit mis ti. Tout 
ceux de la Seree Te prenans à rire, celuy qui paHoit de 
ces porte-malfon», va dire, fi vous ne le croyei, voui 
Burei pluflofl faiâ de voua en prendre i Theuet, que 
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tortues. Pline auflî dit qu'il y a vn peuple, qu'on appelle 
mange-tortuês, parce que les habitans de cède contrée 
ne mangent que des tortues de mer qu'ils pefchent, & 
n'ont auffi autre couuerture de maifon. Mais, demanda 
quelqu'vn, lefqueiles tortues font meilleures pour la 
guerifon des ladres, ou celles de la mer, ou celles de 
terre? Car ie fçay bien, que la plus finguliere, b qui a 
plus de faueur & requelle, e(l celle que Ion nonune 
Nemorale, U qui faiâ fon terrier dans les bois : richefTe 
du paîs de Prouence & Languedoc, & délice des grands 
Seigneurs. Quelqu'vn prenant la parole, en lieu de 
refpondre à celle demande, nous va apprendre à les 
prendre : difant que pour amorfer tortues, qu'il falloit 
prendre fel armoniac, vne once, oignon, le poids d'vn 
efcu, grefle de veau, le poids' de (ix efcus : puis faire 
pillules, & les bailler aux tortues, k, venants à l'odeur, 
elles fe prendront. Celle tortue nous ayans mis hors du 
chemin, comme elle auoit faiél le paiTant de Theuet qui 
s'eftoit couché defTus vne : nous fufmes remis à nollre 
premier fentier par vn de la compagnie, qui va dire : ie 
croy que la raifon par laquelle les tortues gueriffent la 
lèpre auec leur fang, vient de ce qu'elles mangent les 
vipères, lefqueiles foulagent aufTi les ladres. Et ceux là, 
difoit-il, n'entendent pas bien ta propriété des tortues, 
& à quoy elles feruent, lefquels, auant que les manger, 
les font nourrir en quelque iardin, pour les purger de 
leurs humiditez, penfans que les tortues les feroient 
mourir, à caufe de leur nourriture : car la tortue eftant 
remplie de la chair de vipère, trouue fa guerifon & fon 
remède en l'herbe appellee thigan, par la contrariété 



de cefte berbe au *enln. H eft vray, adh>ulla-il, gu'ou- 
cuntaRiBurent que le* chancre* en Latin cancri,btautet 
Ibrtet de huiftre*, tt de poîflbn qui « de* coquiUei, 
mitigent la chaleur du fang, It l'aduHion de la melan- 
cholie, auCTi bien que let tortues, tellement que kt 
ladret, leli]ueU Tont prés de la mer, li qui mangeol 
ordinairement de cet poifToni qui font ercaillez,,peuueDt 
guérir de la lèpre : le* lepretu trouuant gueriron en ' 
■nangeant de ca poilbni encoquillei, audt bien qu'ét 
grenouille*, qui font et lieux marercageux, fc dant kt 
elUnga, (I on en mange ordinairement : pourueu que 
ce firent de cellet qui fautent, car cellea qw le trùneot 
font trop venimeure* : let grenoûillet moderwii la 
chaleur du Tang, k miiigant l'adullion de la mdtn> 
cholie : metme on dit que le pourceau, . liijet à I) 
ladrerie, fe guérit t'il mange des grenoûillea h. det 
efcreuicet. Quelque autre va dire, que fam enuo]rer R 
loing en Afrique pour auoîr det torluea, fe de leurfang, 
& fana fe mettre en Trait pour recouurer det paifBim 
à ercailles, k des huiftrei, il ne falloit ï ces maladei 
qu'vfer de la recepte de Cardan, qui alfeure par expe- 
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fang corrompu & gafté, comme les rayons du Soleil 
font efteindre la flamme du feu, & comme le plus 
grand feu confume le moindre, à caufe qu'il confume 
le nourriCTement du petit : le feu icy bas fe paiffant 
d'humidité. le croy que c'efl cela, va dire vn de la com- 
pagnie, qui a faiâ dire à beaucoup de perfonnes, que 
les ladres tuoient les petits enfans, pour en auoir le 
fang : U que les fuperftitieux luifs, qui font fort fujets à 
la lèpre, en ont aufli toufiours elle accufez : ce qui 
feruit poflible de couuerture pour chalTer les Templiers 
hors de France, tt de fe faifir de leurs biens. Et n'eil 
pas chofe nouuelîe, adiouftoit-il, de dire que le fang 
des petits enfans guérit de la lepre : car nous trouuons 
en Nicephorus & Cedrenus, que Conftantin le grand, 
eftant furprins de lepre, fut confeillé par des Médecins 
Grecs, de faire vn lac du fang de petits enfans, là où 
il fe baigneroit U que d'alTeurance il gueriroit : Pline 
ayant efcript que cela eftoit familier aux Rois d'Egypte 
que de fe baigner au fang des petits enfans, pour guérir 
de la lepre, parce que leur fang, allant chauld li 
humide, eti contraire k celuy des lépreux, qui eft froid 
& fec. Mais ce bon Empereur ne peut endurer les larmes 
& cris des mères de ces petits enfans, qu'on leur auoit 
prins pour les tuer, tellement qu'ils leurs furent rendus : 
tt fut guery Conftantin par la bonté de Dieu, s'ellant 
laué en la pifcine que le Pape Sylueftre luy enfeigna* 
Le bon Empereur difant, qu'il y auoit des maladies en 
noilre corps, & des abus en beaucoup de chofes, qui 
ne font point tant de mal en les endurant, qu'ils feroient 
en les oflant. Si ell-ce, répliqua quelqu'vn, qu'on dit 



que le* luih du iourd'huy, lefqueb ont le bruit de tim- 
let petits enrani, ne t'en feruent pas pour baigner ta 
ladres, car ils n'en derrobent qu'vn, encom ne le 
peuoent-il» faire qu'on ne le Tçache, comme l'on ■ wu 
de noftre temps a Trente, où les luifi attirèrent k eu 
vn petit garçon, lequel ils efgorgerent, l'ëpoinçocmanls 
par tout le corps, dequoy l'autel que les ChrellieM 
vont veoir tous les ans là, porte fufEfant termoignag«. 
Combien qu'aucun* difent que le* luib a la vérité 
«'aident bien de fang humain, tt le facrilîent, mais 
, qu'ils l'acbeptent des Chirurgiens fc maillret d'efluue*, 
b qu'il» le mettent en vne phioie de vwre, pour leur 
feruir k faire venir le diable, approchant celle pblole 
du Teu, appellent ce maillre Gounin,. iurques i ce que 
ce fang Toit bouilly, tt Te foii rallls : comparant lors 
pour obetr b rerpondre h tout ce qu'on luy demande 
b commande. l'ay teu, va dire vn autre de la Seree, 
que l'huile eHoit Tort bon pour baigner les ladres : ce 
qui eft confirmé pur OIsus, qui raconte que les Erpa- 
gnols en lauoient leurs ladres, Ii pour cela leur traffic- 
que celDi, ayans accoullumé de vendre leurs huiles i 
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engendrer en leurs corps vne abondance de grains de 
mezellerie. Ce mal fe guérit auffî, adioulla quelque 
autre, fi nous croyons Pline, auec menthe fauuage, fes 
fueilles mafchees & appliquées fur la ladrerie, par 
l'expérience de ce qui aduint fortuitement en vn ladre ? 
lequel fe voulant déguifer & mafquer, de peur d'eftre 
cogneu, fe frotta le vifage de menthe fauuage : mais 
la fortune ^luy difant mieux qu'il ne penfoit) voulut 
qu'il fe trouua guery de fa ladrerie, aucuns eftans en 
celle opinion, que toutes les proprietez aflîgnees à la 
menthe fauuage, fe doyuent entendre de la Napeta, 
qui eft le Calamant commun des Apoticaires. Les 
autres difent qu'vfer fouuent de racines d'Afperges 
cuites en vin-aigre, eft fort bon pour la fanté des 
ladres : comme aufli la graine de Pauot blanc, U les 
oindre de la liqueur de Cèdre. Les modernes afleurent 
auflî, adiouftoit-il, que Ja chair de vipères mangée p&r 
les ladres, les guérit : le venin du ferpent attirant i foy 
le venin de la lèpre : comme d'auanture fut efprouué, 
ce dit Galien, par des moiffonneurs, lefquels trouuans 
vn ferpent mort & noyé dans leur vin, le baillèrent à 
boire à vn ladre defefperé, qui le beut entièrement, 
ne fçachant rien de la vipère morte dans ce vin : dont 
il euita la force de la maladie. Et ne faut pas s'efmer- 
ueiller de cela, difoit-il, veu que deux poifons en 
l'homme fe peuuent deffaire & tuer l'vn l'autre, luy 
demeurant fain : cela fe faifant, de ce que nature irri- 
tée par le venin du ferpent, reiette & repouffe tant 
qu'il luy eft poffible, le venin du ferpent, U la matière 
veneneufe de la lèpre, laquelle faiâ le mal. Ou bien 



c'eft que ta chaleur du teq»nl, en ouurant les poret, 
dechaRe cell humeur melancholique dei ladrei au 
dehors, fc i la peau : car en vfant Touuent de vipère*, 
il Ibrt à la peaiJ dea groITet pullulea fquameures. Que 
»^ en ]i B, difoit-il encores, qui ayant en horreur d'ifcr 
de rerpens: que ceui la mangent des poulet qui 
auront ell^ engreflees de vipères ; car il a elU eiperi- 
mralé celle viande eftre Touueraine contre la ladrerie: 
aufli qu'il n'y a rien mdlleur pour les elephanUci que 
le iut d'vne ieune poule, encore! qu'elle n'ait elle* 
nourrie de vipères. Que fi la chair de viperet, ou le 
vin beu où elles auront trempé, ou le theriaque de 
Terpens, ou letrocirque de Tyr meflé auec de l'eau k 
du vin blanc, en prenant trois Fois la Bspmaine, ne 
gueritTent du tout ces pauurei gens, pour le mcdra 
cela leur fera venir vne nouuelle peau : le corps s'en- 
flant bien fort en vrant de ces remèdes, la chair en 
eftant molUfiee, qui faiâ tomber la peau de deOiu, 
qui ell dure, li toute croulleleuee : It par delToubi 
reuient vne autre peau molle b plus douce. le croy, 
répliqua vn autre, que les vipères ne font pas li vene- 
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vne manière de Saupoudré, qui fe faiA ainfi. Il con* 
uient prendre vn pot de terre tout neuf^ & mettre 
dedans le vipère, après auoir efté efcorché^ en luy 
oftant la telle & la queue : puis y mettre du fel, tt des 
figues pilees, auec du miel : & le pot eftant bien 
couuert, mettre le tout cuire en vn four ; & après piler 
& réduire le tout en poudre : que fi aucun en veut 
manger, le trouuerra fort bon & fauoureuz, en le man- 
geant auec autres viandes. Et pour voua monftrer que 
les ferpens n'ont pas tant de venin comme on dît, ou 
bien que leur venin Toit corrigé en quelques contrées, 
nous trouuons que les Ethyopiens Macrobes viuent 
cent & fix vingts ans , pour manger de la chair de fer- 
pens, k, s'en nourrir, fe gueriffans par ce moyen de 
mezelerie, par quelque propriété fecrette li occulte. 
Aucuns aufli nous afleurent, difoit-il encores, que fi 
vous lauez vn lépreux en vn bain qui aura feruy i lauer 
vn cadauer, tt homme mort, il guérira de la lèpre. Et 
à fin que ne penfîez que ce foit de la forcellerie de 
Bodin,cela fe faiâ à raifon que la matière de la ladrerie, 
qui efi iettee iufques à la peau, n'y fera plus pouflRee 
par la nature, à caufe de l'antipathie U contrariété 
qu'a ce corps mort auec la lèpre : d'autant que tout 
animal fuît l'odeur d'vn autre animal de fon mefine 
genre : dont adulent que cefie matière qui faid la lèpre, 
fuiant la fenteur du cadauer, s'amafle toute en vn, & 
s'eftant rendue forte par la quantité, efi mife dehors, 
ou par bas, ou par fueur, ou par autre voye. le ne 
veux oublier aufli à vous dire, adiouftoit-il, que l'herbe 
véronique, tout fon lus exprimé de fes fueilles, que 
v. 6 



l'aau qui en eft dillilee, par Ton fréquent vragc, 
apporte guerlfon aux ladret: ti qu'à celle cauk on 
l'tppelle l'herbe aux ladres. Qijc s'il leur fort dn 
bouton» U taches de ladrerie au vifage, te lus ou vin 
de Craifes ell Touueraîn pour les oder; moyenant que 
celle eau ait edé mile dans vn vailTesu de verre, 
lequel ait efté long-tempa en vn fumier. AufG qu'aucuns 
afferment que l'Emeraude puluerifee, prinfe par lei 
lépreux, leur eft grandement profitable: aullî bien 
que le* eltuiies chaudet de bois de larix It ton eau: 
elUoi fort bon aunl contre ce venin ifte d'eau de la 
loer, Il l'en laun-, & Te baigner en l'eau de mer, 
laquelle lei Egyptiens ont creu guérir toutes maladiel : 
ellant aufTi fouuerain pour ce mal, nauiguer fur la 
mer, i caufe qu'elle prouoque le vomir : ce qu'elle 
bifi, ou par la nauigatîon, pour n'ellre vu mouuemoit 
félon noftre naturel, It inaccoullkuné, toutes cbofet 
non accoullumees troublans tes perTonnes, ou bien que 
la fenteur h. odeur de li marine prouoque le vomir : 
auec leq'iel les humeurs, qui caufent la maladie, fortent 
ir efLomaCf 11 ea par^iH 
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que foifir vn homme, qu'il n'y auoit plus afleuré 
remède que de le faire challrer, comme il fe trouue 
tit. de corpore vitiatis 20. lib* Décret, cap, 5. Exeâio 
pudendorum multùm prodejl^ d'autant, difoit-il, que la 
complexion du ladre, chaude & feche, Tera changée U 
altérée en vne froide & humide : cefte frigidité & 
humidité garantiffant non feulement de la lèpre, mais 
aufTi de toutes maladies qui viennent de chaleur le. 
ficcité : & fi ne laifTera ce chaflré, pour eftre léger de 
deux grains, d'eftre bon Capitaine hongre : conune la 
Turquie nous en rend bon tefmoignage. Et confeillerois 
toufiours à ces pauures gens, (la maladie confirmée ou 
non) de fe mettre à l'examen de la copelle : tant pour 
la palier, & prolonger leur vie, que de peur d'y tom- 
ber : le. auffi qu'on les y deuoit contraindre, à fin que 
la progéniture en full pluftoll perdue : car fi les ladres 
n'engendroyent point, il y a long temps que la race en 
fuft perdue. Mais, répliqua quelqu'vn, VIpian défend de 
chaftrer les efclaues pour mieux les vendre, & dit que 
ceux qui les font chaftrer pour leur plaifir, font dignes 
de mort, & punis par la Loy Comelia, ou bien par la 
Loy du talion, & de la pareille : & que mefmes ceux 
qui fe font chaftrer, encores que ce foit par deuotion, 
doyuent eftre chaftiez par les Loix U. par les Princes : 
fi ce n'eft par neceflité, ou pour euiter pis, comme en 
ces pauures gens icy : le Canon permettant aux .ladres 
de fe faire chaftrer, difant qu'on ne peut ofter de la 
Preftrife celuy qui pour la lèpre aura defgamy fa 
bourfe de monnoye. Que fi quelqu'vn fe faifoit chap* 
ponner pour fon vtilité & profit, & non pour fanté. 



pour auoir la voix grefle, fc pour chanter le dcDln, it 
le penreroii puniO'able, let remme» elUng de mon opi- 
■don : fc aulTi le Canon let priue des Tainâet ordres, fc 
Galien dit que le» telliculet Tont parties plus excdlentit 
que le cœur: d'autant que te cceur eft principe de k 
vie feulement, mai* let tedicules font la vie meilleure: 
eftant vne chofe plus digne de bien viure, que de 
viure lùnpleinent. Ce Tera de* tefticules, va dira m 
autre, ce que vous voudrez : mais El mes parents 
eftoient foubçonnez de lèpre, io feroîa bien Tuyd<r 
celle belle marchsndire de ma boutique, pour euita' 
celle leproferie : les hommes pouuans ellre priuet 
de leurs parties génitales, Tans encourir la mort: 
comme on veait des garde-couches du grand Seigneur, 
i qui on couppe les trois parties de la génération. El 
comme les hommes, fana danger, peuucnt eftre priuet 
de leurs parties génitales, tout de merme ell de* fem- 
mes, qui peuuent edre priuees de leurs partie* fen^ 
nines génitales, ti demeurer en vie : la matrice de ta 
Terame, ny les parties viriles des hommes, n'eltant 
point necelTBires à la vie, ny à la tante. Nous trouuooi 
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ofler de ce inonde. Il deuoit regarder, répliqua vn de 
la Seree, fi la maladie edoit confirmée, ou non : car ie 
penfe que par antidotes, celle qui e(l du premier degré 
fe puiiTe curer, celle du fécond fe pouuant feulement 
cacher : du tiers, ce fera beaucoup (i par receptes elle 
fe peut mitiger : car la lèpre qui fe faiét par vne 
adullion & chaleur d'humeurs, principalement melan- 
choliques, ellant incontinent en fa force & vigueur, fe 
rend fort corrofiue, U confirmée, nonobflant tous ces 
remèdes. Dont adulent, difoit-il, que les perfonnes 
fortes & robufies, chaudes par nature, comme font les 
ieunes, ne viuent gueres en leur maladie : là où au 
contraire, fi la maladie de lèpre vient de caufe froide, 
8l d'humeurs qui s'efpoirfiflent & s'oppilent, tellement 
que la chaleur n'y puiflîe entrer, ils viennent à fe con- 
geler, lors celle lèpre demeure long temps, fans fe 
confirmer ny empirer, en vn mefme efiat, fi bien que 
ceux qui font lépreux de ce gros fang, U de celle 
humeur froide, demeurent long temps en leur ladrerie: 
comme font les en fans, les gens vieux, & les femmes. 
Que s'il s'en trouue de ceux-cy qui ne viuent gueres, 
cela adulent i caufe qu'il y a toufiours en nous plus 
de chaleur bruflante que de froideur gelante. A celle 
caufe, adiou(loit-iI, les Médecins défendent à cefte 
maladie les viandes trop chaudes, pource qu'elles 
bruflent le fang, & le difpofent à la lèpre : & trouuent 
aufli mauuais de manger du poiflbn fraifchement prins, 
parce qu'il augmente le mal, combien que la marine 
foit bonne & faine aux ladres. Et fur tout defTendent de 
manger des lentilles, que les Latins nomment Uns ou 



Imiiaiia, car ceux qui en vr«nt font fort tujeu h deucnit 
ladre** Mail, luy répliqua qudqu'vn, pourquoy donc 
e(l-c« que la lèpre Te multiplie plus et païï (roid* qu'él 
régions chaudes, lî celle qui Te Faîâ par chaleur efi 
plus arpre, que celle qui Te Faift |<ar le froid ? Et parce, 
luy Tut-il rerpondu, que ceux qui demeurent en pall 
froid, ont plus de chaleur interne, que ceux qui bal^ 
lent es regioni chaudes. Il fut auHî dit, que la lèpre it 
mul^plioil plus es régions lèche* qu'^ humide*, i 
caufe de* humeur* qui fe font plu* grolTe* k efpoilEM 
par la Ticcité. Dont aduenolt que le* lepreuz n'elloieal 
guère* malades de fieures, la flccité, qui elt en eu^ 
empeTchant la putrefflâion, de laquelle prouenoit 1* 
Heure: ainli ceuxqui Tant gra* de nature diffidlement 
deuiennent ladres, b caufe de l'humidité qui reQlïe i 
la Ticcitë, la ficcité rendant le fang gro* (i efpoll. 
Que s'il adulent que les perfonncs greffes deuiennnt 
lepreufes, on le peut aifément cacher, d'autant que et 
qui engraUe guérit la lèpre. Quelqu'vn prenant la 
parolcj nous va conter d'auoir veu vn Médecin qui 
promettoit de guérir le* ladres, les gouteui, les heât- 
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de la Seree va conter vne hifloire pitoyable & véritable, 
d'vn ieune homme nouuellement marié, lequel par la 
ialoufîe de fa femme fut rendu ladre : car cède femme 
pour fe vanger de fon mary, U de celle qu'il entretenoît, 
eut expreHement la compagnie d'vn ladre, dont puis 
après, elle, fon mary, U fon amoureufe deuindrent 
ladres. Et fi adloulloit que ce n'elloit rien de nou- 
ueau, veu qu'on trouuoit efcript, que les femmes 
des anciens Romains en faifoient bien quafi autant, 
toutesfois fans qu'elles fe milTent en danger : car 
ces Dames ellans ialouzes, & fe voulans vanger de 
celles fur qui elles auoient opinion de leurs maris, 
eflouffoient des déliions ou lézards dans les fards dont 
elles edoient adeurees que leurs compagnonnes d'a- 
mour fe fardoient le vifage, pour les rendre lentiU 
leufes, desfaiftes, & le vifage tout ladre & boutonné. 
Que aifément la ladrerie fe donne, difoit-il, nous 
trouuons efcript que par faute d'auoir bien nettoyé 
vne lancette de laquelle on auoit fraifchement faigné vn 
ladre, & puis en auoir faigné vn autre, il s'enfuîuit 
vne telle corruption en la made fanguinaire, par l'im- 
preflion confequutiue à l'ouuérture faiéte par ladite 
lancette, que non long temps après parurent quelques 
fîgnes de ladrerie. Audi on a veu par expérience, que 
la pede prend à celuy qui aura edé faigné d'vne lan- 
cette non nettoyée 6t emundee, qui aura percé la 
bode d'vn pediferé. Et fî ie ne fçay, adioudoit-il, fî ie 
doy croire que pour auoir fubitement rendu l'vrine 
après vn ladre, au mefme lieu, que la contagion s'en 
enfuiue, aufd bien qu'on prend la caquefangue allant 



aprc* *n autre h b meBne garde-robe. Vn OkoikI 
Panurg«, qui eltoit en celle Seree, voyant qu'on fe 
patTionnoit de ce ieune homme qui eRoît deuenu ladre 
par la ialoune de fa femme, pour nous rcGoiur, ta 
commencer à dire le bien & le plaîGr qu'auoient let 
ladres , aOeurant qu'ils n'elloient pas fi mireraUet 
qu'on let eltime, li qu'il en deuoît eftre creu pour le 
rçauoir bien. Premièrement, diroit-il, les ladres ne (bat 
point lourmentez de fleures, la ficcilé edant contraire 
à la putrefaftion qui engendre la fieure. lia ne ronl 
point aum Tujets aux poun, morpions, puces, punaifea, 
t( autre vermine venant de corruption, ne k ta maladie 
qui t'appelle Morbai piiicutarÏ!, It phririafit, la fiedlé 
empefcbant toute pourriture : ny i la pe(le, vn venin 
repoulTant l'autre ; parquoy il me temble, difoil-il, 
qu'il feroil Tort bon de Taire elludier telles geni en II 
Médecine b. Chirurgie , pour fecounr les pauurei 
peltez : d'autant que ne prenans point la pelle, on ne 
Teroit Tans Tecouri, comme il airiue bien Touuent par 
la mort dei Médecins tt Chirurgiens, qui font fujeti i 
la peAe comme \et autre». Les ladres BufTi, dilbil'^ 
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eftrange qui les brufle par le dedans : & aufTi que 
leurs vafes fpennatiques font remplis de grofTes humeurs 
crues, virqueufes 6t flateufes, qui font enfler & drelTer 
le trinquet : à cède caufe plufîeurs femmes ayans eu 
affaire à des ladres, ont fouhaitté que leurs maris le 
fuirent. Par la mefme chaleur les ladres font ineztin- 
guiblement altérez, beuuans fempiternellement, & vous 
fçauez le plaifir que c'eft de boire de bon vin : ce qui 
fait qu'on ne trouue gueres les labres fans barril, tt 
fans leur lettre de couronne, auec le petit entonnoir : 
combien que Paré die qu'on leur baille le barril & les 
cliquettes, à fin de les cognoiflre. Et me fouuient qu'il 
n'y a pas long temps que des Reiftres trouuans des 
ladres à cheual, auec leurs barrils, que les Mattois 
appellent le rouiliard, leur firent bonne chère, & après 
auoir beu au rouiliard, cependant qu'ils leur bailloient 
vne note auec leur boys-crolant, vont dire bonne ladre, 
bonne ladre, boiuent à cheual, & nous à pied. Vne 
autre commodité qu'ont les ladres, c'eft qu'ils vont 
toufiours à cheual, dont l'en ay veu proteller d'iniure 
atroce quand on difoit, ie ne vay point demander les 
Eftreines & l'Âguillanneuf à cheual. Les autres aduan- 
tages des ladres font qu'ils couchent feuls, & ont leur 
chambre à part : ils ont du plaifîr à fe grater, à caufe 
que la peau leur cuit toufiours, ie m'en rapporte à ceux 
qui ont elle galeux s'il y a du plaifir à fe grater : ils ont 
toufiours de l'argent frais, car pour en auoir il eft aifé 
à leuer leur boutique, il ne faut qu'vn petit mouchoir, 
te le barril deiTus, & en vne des mains vn ayguillier 
de Croutelles, & voilà leur eftat dreiTé : à cefte caufe 

6. 




qn'i T a da fdacoa tfi k fax, (^ ne le pcnfacl 
f^câre: car ce ticct cfae le CaKO- k les Loup*, bol 
13e tlptet de îidnTîc, qo vft pHtioriiere, ^qâ tfA 
qu'en *ti Eeu, It li Ifv «B m Caoctr miuafel, 
lequd 000^ idiA le corpc : fe ccmbîcn que le Icfn, 
le Cancer, k la Uw^s lioMioit iTme mefinecaufe, la 
lèpre louteiKK* qui ce b;fi que ooomenoer, te gucrin 
pkiloS que le Cancer k les Loi^ : d'autant que II 
matière qui caufe oefie lèpre partîcuGeiv de cei deui, 
eft dedan* ks veiiiet, qui eft caufe qu'on ne le* fsaurail 
gatrir San» mutilation du menibiv où eOec (ont tfta- 
cheei, en oflaint le* veinet dam lefquejlei cA la radne 
du nul : k la nutwre qui hi& la lepre tniuerfeUe, eft 
eTpsnduï par tout le corp«, h par ce fAm ayTee k 
chaflier. H vaudroit donc mieux, va dire Tn Frano-Mripe, 
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nourrir dix Loups qu'vn Cancer. le fçay, fut-il répliqué, 
pourquoy on appelle vne efpece de lèpre particulière, 
Cancer : mais ie voudrois bien qu'on m'euft apprins 
pourquoy on nomme l'autre efpece de lèpre particulière, 
lupus. Il luy fut refpondu, que c'eftoit à caufe que 
celle maladie des Loups, qui s'attache communément 
es ïambes, mange toufîours la partie où elle eft en« 
charnee, comme les Loups, belles voraces, mangent 
beaucoup de chair, & en mangent en fî grande quan- 
tité, qu'elle demeure pourrie en leur ellomac l'efpace 
de huift iours, & eftant puante, ils iettent parmy l'air 
des fumées groiTes & indigeftes, par lefquelles l'air 
prochain ell infeâé : lequel alternatiuement dépraue U 
corrompt l'air circonuoifîn, en forte que de l'vn à l'autre 
il paruient à l'homme qui aura veu le Loup : fi bien 
que ce(l air corrompu faifîra tellement les poulmons, 
ferrant l'artère vocale, qu'auec grande difficulté on 
pourra parier, parquoy on dit, il a veu le Loup : ou 
bien le Loup enroue vne perfonne de fon regard par la 
frigidité de fon cerueau, laquelle fe iuge par fa groffe 
telle : la vertu donc vifible s'addrelTant au Loup pour le 
regarder, attire à foy de fa froideur, laquelle renuoyee 
à l'ellomac, où font les organes de la voix, faiâ qu'ils 
font rellrainâs et referrez. Et parce que monfieur Sca- 
liger, difoit-il encores, fe moque de ce commun 
prouerbe, il' a veu le Loup, ie le confirmeray par 
Theocrite, qui dit, comme on m'a fait à croire. As tu 
veu le Loup, que tu ne parles point ? U par Virgile. 
Lupi Marin videre priores. Mais foit vray ou non, fi 
efi-ce que ceux qui ont les loups aux ïambes font 



"î^ 



enrouei, aulli bien que let ladr«(, h ont la voji caSc 
d baffe : que fi nous pouuions garder no* iainbet des 
toupa, BufTi bien qu'on en garde les brebis, on n'auroit 
pas (1 grande peur d'eux : car on dit que le Loup ne 
Fera aucun tort aux brebis fi vous liez au col de cdk 
qui va la première vn ail Tauuage. Fuit que nous tenons 
le Loup eux oreilles, va dire vne FeTTe tondue, efcoula 
en deux ou trois peiits contes. Le premier tewi d'm 
honuue riche, que tous cognoilTei, lequel a acheptc 
vne inaifon, où maintenant il demeure : tous ditoit 
qu'il a bon msrch<!, que la maifon ell belle, bien 
baftie, bien ayree, bien faine, fort fpatieule : (oui k 
mal qu'ils y trouuent, c'eft qu'il a de mauuais voifii», 
d'autant qu'ils le laifTent manger aux Loups. Le fécond 
conte fera que ce mal auoyfiné vn iour voulant vendre 
fon cheual & vn de fes voifins, l'achepteur a'efmaye G le 
cheual n'elloit point vitieux, craignant qu'il tilt paoû- 
reux It vmbrsgeui, on l'aOeura que non : car luy 
difoient Tes voifins, comment Teroït ce cheual lAnbra- 
geux, quand les Loups montent tout les jours dettat, 
& les porte fans auoir aucune peur? Nous trouuont, 
adioudoiliil, d'vn qui fe vantoit que te peuple le porta 
fur fes efpaules, le iour qu'il prenoil poITenion d'vn 
office : 
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mais auflî ils s'accordent en vne autre chofe, c'eft que 
les Loups des iambes rendent la partie où ils s'attachent 
fi tendre, que fans les ligamens elle tomberoit à pièces 
U a lopins : & les Loups animaux ayant mordu vn 
mouton, ou quelque autre animal, rendent auCTi leur 
chair fort tendre, à caufe de leur haleine, laquelle eft 
fi chaude & ardente qu'elle fond & digère les os 
meimes en leur eflomac : ce qui fait que la chair de 
la belle mordue du Loup fe corrompt ayfément, U 
auffi deuient plus tendre, ce difent ceux qui ont mangé 
des animaux arrachez d'entre les dents des Loups : le 
foye du Loup ayant outre vne propriété & vertu 
fecrete, qu'en le mangeant il guérit ceux qui y ont mal. 
Sur la fin de la Seree, laiflans la lèpre particulière, ils fe 
mirent à difputer fi les capots de Gafcogne efioyent 
vrayement ladres: mais n'en efiant rien conclud, ie 
ne mis rien en ma mémoire , finon qu'il fut dit 
que l'efpreuue la plus certaine pour fçauoir fi vn 
homme eft ladre, elloit de luy mettre vn poinçon bien 
auant dans la foie des pieds, car on afTeure qu'il fera 
bien ladre s'il ne le fent : & de là efi venu qu'on dit 
d'vn homme qui laifle gouuerner fa femme ou fes 
parentes à quelques-vns, cell homme ed bien ladre, 
il ne fent point quand on luy pique fa chair. Et auffi 
fut dit par vn de la Seree, que fi cède efpreuue efioit 
vraye, que les Diables rendoient donc ladres ceux qui 
fe donnoient à eux, tous les Sorciers edans ladres à 
vingt U quatre carats : parce, difoit-il, que Bodin 
affeure que les Diables marquent les leurs, à fin qu'ils 
les obligent à eux par ce moyen, comme par vn Sacre- 



mtat : U qu'en ccAe aurtjat on potmoït toamr tovtt 
*De gnnde ■jgutlle, ou qudque autre fer poioAu, fara 
qu'Ut en tentent rien, eftant vrt moyen aux nugiftrie 
de coouaincre les Sonàen aul& bien que le* ladieL 11 
me Cduuieni aufli quVi mardiand, qui elloit en cdlt 
Scree, ajant bien Tojagé, nous conta qu'il auott elle 
en *n certain pays ou les fourrures de hennine n'^tHcnt 
pobil chères, parce, diroit-ï1, que l'attouchement de cet 
peaui rendort les hommes ladres, le ne fçay s'il TOuloil 
dire, que telles TourTures eRans bien chères en ce pays, 
rendoient ladres ceux qui les porloîenl. Et puis ce 
Qiirchand icy, non hors de propos, nous conta vix 
belle rime que luy It vn autre marchand firent en 
allant à vne Toire de Potâou, ayans trouué en la nln 
de fainâ Mayxsnt vn barril : car l'ayant aniafl'é, l'vn k 
met i rimer, & puis attache Ta rime auec de la cir«, 
h l'vn des collez du barril trouuë : le pourcc que (^cR 
de la rime de marchand ie la veux dire ; il y auoit ainG^ 



Ct barril fut 

£r la ralte/aiad Mayxant, 

Et itUiJfé pour vu pajfant. 



L'autre marchand, auHÏ bon rimeur que Ton compt- 
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Ce marchand, après auoir recité ces belles rithmes, 
nous afTeura qu'au retour de la foire ils retrouuerent 
encores leur barril pendu où ils l'auoient lailTé, bien 
fort augmenté d'autres rithmes U billets : car les paiTans 
qui fçauoient lire, n'auoient garde de prendre ce barril, 
8b le defpendre, encores que le cartel efcript deflus le 
permift à aucuns : ceux qui ne pouuoient lire, encores 
moins, ayans peur que ce fuiïent quelques Magiciens 
ou Sorciers qui TeuiTent mis là, pour faire tomber 
quelque malheur à ceux qui enleueroyent ce barril : les 
paiTans mefmes n'en ofans approcher non plus que 
d'vne chofe fee & enchantée. Alors quelqu'vn, en s'en 
allant, va dire, ie fuis d'aduis que nous laiflions le 
barril où il e(l, aufli bien n'auons nous point befoing 
de boire pour meshuy, mefmement en tel vaifleau, 
principalement fî le barril efl de bois d'If, parce que 
Pline dit, qu'ayans elle faids en France des barrils du 
bois d'If d'Efpagne, pour mettre & porter du 
vin, que ceux qui en gouderent ne 
deuindrent pas feulement la- 
dres, mais aucuns en 
I moururent. 

Fin du troifiefme Liure. 

Et NVGiï SERIA DVCVNT. 
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lendemain des noces ••••••• 196 

Plainte d'une jeune mariée ï fa mère fur l'infi^j^mo» 

de fon mari. , 197 

Un jeune marié réglant avec fon beau-pére la dot de 
£a femme» pourquoi celle-ci s'oppofe au paye- 
ment* •••••••••••••• 197 

La Man-percée 199 

Traitements d'un nouveau marié envers fa femme, le 
bean-pére ne donnant pas la dot. Mot de la femme 
quand il cefiTe ces traitements. ..••...• soi 
Empreflement d'tm marié, la première 
noces. Son ébalûiTement, à une 
femme } ù, réponfe aux dames qui 

de fon impatience 204 

Une nouvelle mariée provoque fon mari après l'an^ ) 

fui. .••..•..'.. ao) 

Ce que fait un nouveau marié, fa femme diûmt fes 

oraifons ••.••••• 206 

Gaieté d'une jeune mariée pendant le dîner ao/ 

Mot d'une mariée qui au bal a trop levé fa robe . • . ao8 
Demande & réponfe d'une fille à ia confine mariée de 

la veille 209 

Obfervation d'une jeune mariée à ia cbambrtère 
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lière nuit de (es \ 

ne ripofte de fii j 
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TOME II 



Pigei 

D V P O I S S O N.~Un convive, «ffit au bat de la table, feint 

de canfer avec le petit poiflbn qu'on lui a fervi. • | 

Embarras 8c firancliife d'un firére mendiant qui a caché 

une carpe vivante ibnt fa robe 5 

Comment un poiflbnnier eft empêche par fon voifin 

de vendre fes harenp ••• 9 

Mot d'une femme qui préfère la chair au poiflbn. • . 18 

Deux voifin* fe confolent mutuellement de n'avoir 
point de poiflbn en fe confeillant tour à tour de 

le remplacer par des aube a) 

Méfaventure canfée i un pécheur 8c à fa femme par 

un cancre .*•• )6 

DES CHIENS. — Un chapelain veneur de fon feigneur 

eft aflailU par fes chiens • . 48 

Condamnation d'un chien à huit jours de pain 8c d'eau . 50 
Ripofte d'une Çauveufe du Palais à un vieux qui lui 
demande un remède pour empêcher des filles 

d'enrager • 5) 

Repartie d'un homme mordu par un chien au mûtre 

de l'animal $B 

Recette d'un voleur.de chiens pour fe faire aimer de 

fes bêtes 59 

Adieux d'un gentilhomme à fes chiens, en les mettant 

en liberté faute de les pouvoir nourrir 60 

Grand amour d'un homme pour les chiens 61 

Le chien de Montargis •• 63 

Un chien fait découvrir l'aflàfEn de fon maître. ... 6) 

V 7 



Ua oUm Mt tnam 1 Inr pdn U Gstpi d* foi BdU 

UlM. 

Uiicb*fl«Di «friLy4 «uboncfae fDncûr dmiu lu luffltm 

iBtnichia'xin 

DIS CDCVS ET DBS COKNAKDS. — Mal f<m 
cocD ^ ■ tn^ û Cainma ........... 

qa'il tt cscii, k cdnl-cl nfabni it le cnin. , 

FmiitA d« Ttnguae* &iH pir mt nonrtU* ni- 

tM«, fan mul l'iyuit tnmp^ flir 1* Baaibn du 

sn&nti qu'il jTiil uint 1* En>rli(«. . . • . • ■ 

KiiCMU iaaméH pu u baDHK qjii Tant irait d» 

coo&Ba iD* Il fin* qu'au* > ao* an nuriifa afl 
da lanr jirdlniar- 

UnA famaa ta gnada Balidia bbauim à fda Duri In 
pèrai d* fat «nbntt, dont la plu patit la nppU* 
ia lui au dauiar nk ban «*. 

Ciun iiia nt ima feunia land fon mari cartiin qa9 ùm 
•Bibntaftliwnllai 

Vap^amca d'un biKca-GoniDta qoij pu lÀ Auta, afl 
Ironp^ pu la ftmma irac fou vilat 

Fliïiuitaria d'un bamma, qui ■ pardu Sou proeoij 
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Jen de mots : Primo œcvpanti, 96 

Mëpri£» d'vn liâtelier qui fiirprend on gentiJliomm*- 

avec fa femme font des vêtements msAmliiu. • • 97 

Un drôle feint de vouloir jeter une pierte à «a eoctt « 99 

Un juge 8c un fol fe traitent de fol 8c de cecu. • • • 100 

Procé» entre deux voifins, l'un ayant dit à l'antre qu'tt. 

avait la tête faite comme une fourche • • • • • loa 

Procès d'un foldat à ion eaporal qui loi a dit de fe^ 

défendre avec fes cornes • • • loa 

Jen de mots d'un Iwmme qui fo d^end d'avotx appelé 

nn autre comard •••»•. lo) 

Conveifation de deux cocns à propos de eerii fc de 

coucous. L'un d'eux lait un fonnet 104 

Lettres 8c fouliaits : d'un gentilhomme en voya|^ à fa 

fnnme ( d'un père i fon fils • • « « • 108 

Une chambrière aimée de fon maître a'entead avec 
Sm maîtrefle pour fnrprendre l'infidèle* Ifeyen 
empleyé^ ptr le fenraie pour être- avertie quand 
f(m mari vent fe lever la nuit* •••••.«#• ii) 

Une ferrante 8c iâ maîtrefle s'entead«itpon> tfoipper 
le mari amoureux de U lervante* Ce qni fa «dr 
vient, le mari ayant voulu fidre piro6tf r ua fien 
compagnon de ûi bonne fmrtone* . •*•«•• 114 

Mot d*nn gentilhomme qui reconnut qa'U eft coa^é 
avec £1 femme croyant l'êti» inr«Q «ne de fes 
damoifelles, ••••••••. •«»••••• 115 

Reins d'un jidonx à un feignenr qni lui envoie nn 

peintre pour >voir le portrait de f» femme^ « * • « < 16 

Un gentilhomme prête à rire à tonte une aflemblée 
par fes encouragem«ati à ua tanreaa qu'il, fait fe 
battre avec na lioa. •• ••«. 116 

Pourquoi un mari fe fût châtrer» 1 18 

Comm^ un curé ayant feiat de £• IMra. châtref 

eft pris à fon piège. • . • » > 119 

Confiance d'un mari qni fût coudier nn forain avec 



RELEVÉS DANS LES SERIES. I49 

Page» 
fevl des procès on il a étë reçu à faire pr«nves 
011 à prêter ferment • 1)7 

Impudence d'un plaideur qui jure à toutes mains. . . 1)7 

Aven d'un avocat qui perd toutes fes caufes & voit 

abfoudre tous ceux qu'il accufe i)9 

Souhait d'un Bas-Poitevin qui ne peut faire couvrir fa 

grange t|9 

Mot d'un préfident à un avocat qui vient de dire : 

AlaluM ejt quod tegitur 140 

Pourquoi un avocat détourne fon client d'intenter un 
procès à fon voifin qui l'a appelé larron. Cri des 
mercerots en voyant les avocats. . 141 

Confolation d'un avocat à fon client qui fe plaint 

d'avoir perdu fon procès « 141 

Pourquoi un villageois laifle là fon avocat fans lui rien 

bailler p 14a 

Jugement contre un fomenteur de troubles réclamant 
la récompenfe due à quiconque a apaifé une 
fédition •.«• 14a 

Réclamation d'un jeune liomme qui, meurtrier du 
tyran qui l'a furpris avec fa femme, demande la 
fomme promife au libérateur 144 

Deux filles font violées par le même homme. L'une 

demande qu'ill'époufe, l'autre qu'il meure • • . 144 

Décifion d'un juge qui condamne une famme ï ne 
reftituer un dépôt d'argent qu'en la préfence des 
deux dépofants • 145 

Dignité d'un magiftrat qui ne veut ni répondre, ni 

donner audience 151 

Arrêt d'une Cour contre fon Préfident qui ne daigne 
faluer en entrant. Ignorance 8c prétention de ce 
Préfident. • 15a 

Comment un juge qui a payé cher une charge s'ac- 
quitte de fon office. • • 154 

Réponfo d'un accufé au juge qui lui dit que le témoin 



^••» «4CUX « 

■nx nrine. le pay. & le „, 

Unmëdecinfev.nte d'avoir^, 

tomber nn morceau d'ëcar 

Comment un pauvre homme ri 

«voir confaltënn médecin. 
Comment un médecin enfei« 

écolier. ^ 

Un médecin pafle pôur'liibiîei > 
c» qne lui préfente un ri 
mandé du date du malade. 
Réponfe d'un malade au méde< 

ftr ce qu'il a pria .... 
Pourquoi un komme répond ua 

P«ut apporter de l'eau rendu 
Moyen employé par un gentillion 

^ ";t?~^ 

A qiu»i ferrent uniquement le. m. 
Mot d un apothicaire riche. Épim 
fil« '^ * 

R«Jponfe d'mi malade *à deû« médé 

iwnt regardant dana fon ponea 

Mota d un médecin à fon cUent qui 

*^^ * q»i eft refté longtempa 
Comment un jeune médecin mi 

confeil. de diagnoftic que lui 

confrère 

Avec quel fimple un médecin «éri* 

^•P*>'^^* •' T^ni pis, iam mieux, éi 
malade*. . . 
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Ce que contenait nn papier donne comme remède par 

un médecin. .«.. «17 

Repartie d'an curé an médecin qn le félicite for fea 

bonne» aflfiiire» a 19 

Comment nn ferviteur rapporte à fon maître la con- 

foltation du médecin aie 

>ES CHEVAVX, DES IVMENTS, DES ANES, 
DES MVLES ET MVLETS. — Repartie d'nn 

liomme plaifanté an fujet de fon cheval qu'il a 

fort vanté 8c qui a ibilli le noyer aai 

De quelles façons des marchands de chevaux reoonv 

mandent leurs bêtes .....•.•..••• aaa 
Repartie d'un villageois à une dame qui le voyant 

timide lui dit de s'approcher 339 

Intelligence d'un cheval tombé dans l'eau avec une 

charge de fel ....•••• aja 

Ripofte à im fuffifant fe vantant de favoir faire les 

mules 8cles mulets ............. a)8 

Réponfe d'un gentilhomme breton à un prince qui lui 

demande un petit cheval de fon pays. • • . . • a)8 
Mot d'nn homme voyant fon voifin fur un cheval 

maigre. ....••... • a)9 

Procès d'im homme avec fon voifin à qui il a prêté 

fon cheval. Défenfe de ce dernier qui réclame 

des dommages Ce intérêts. .• 240 

Un gentilhomme achète un cheval qui ne fait que 

tourner. 340 

Mico l'Abefté 340 

Une hôtefle refufe de recevoir des voyageurs qui font 

d'eau. , ....••• 341 

Demande d'un voyageur qui, n'étant que de pied, a été 

admis dans une hôtellerie de gens de cheval. . . 34a 
Ce que défire voir un aveugle de naiflance ..... 345 
Mot d'un homme à fon voifin qui dit que fon cheval 

eft las 348 

7* 



Un dMnl ^cnrcU Ht nott k Buccbar 

DES lAIlLLARDS ST DES CAVSBVKS. — 

Vlhil ^aa heoiB* qnljtii Tarant imâBtr«iÏDoy*r,I* 

^BaHoniM ui Un d* lal pena ftcaim 

Un fiud bifntnr daiBoda d*> plmi 1 Ans odi- 

pali i^pod* <* Vntn 

Fntfui su s'ajuniliTaDliipantMHr* nntCMiaiM 
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DES RESPONSES ET RENCONTRES DES SEI- 

GNEVRS A LEVRS SVBIECTS, ET DBS 

SVBIECTS A LEVRS SEIGNEVRS. — Bonne 
IranMTur d'un grand feignewr breton à qui l'on répli- 
que mdement à propos dn bon larron, de fa gontte, 
flc d*nn mets qn'il commande à fon cnifinier. • • 4 

Rëponfed'nn coifinier à fon mattra qn'il quitte comme 

trop bon ménager .«...j.. ...••. ) 

Niûveté d'mn fervitenr qnl reftife de redire àfonmattra 

ce qn'il vient d'entendre crfor à fon de trompe . 5 

Repartie d'nn gentilhomme à nn prince qui le trourtat 

à table le félicite d'être à la place dea niai* • » . 5 

Gnérifon d'un maître par la (implicite de fon ytltt à 

qni il vient de donner fes lubitt p«r teftamentk . 6 

Mots d'nn gentilhomme à fon fervitenr, qni Ini dit qne 
les ponrceanz s'ébattant dans fa vigne font à Ini, 
qni le prefle 8r qni ne voit ni le jour ni l'heure . 7 

Ripofte d'nn boutiquier à un grand monfienr à propet 

des cocus de la rue^ ......•• 11 

Un préfident dn Parlement de Paris dit ànn confeiUer 

de faire venir fit fSsmme pour répondre à fa place. 1 a 

Mot d'nn confeiller dn Parlement de Paris Air le fils 
d'im marchand qni ne rép<md rien an préfident 
chaîné de r interroger 8c de le recevoir. • « . • i| 

Un peintre commande à fon valet d'éloigner les coqs 

de fa peitttare. ...*... é ....»• . «4 

Réponfe d'un grand feignenr à celni qni Ini confoUle 

d'aller lentement ••• )i 



fiiflifriaiparunTLUjjAaùcoruliiilÀntdcicllèvm . 
Orlf Lu d» l'ai^rvAon t En TOfln ^oigu, mircbind 

liPirii 

ILapartia d'an [tnilhamaifl k Att dimti <2iii lui npn- 

diaiit d« dire fimpLeroent tu plriint d'an cornu 

foilbat : m Moofiaiir la CamM, * fuu y nntn 

Vénfancfl d'un cgoadin contn nn d« gKrd«i dn Ane 
d* Flann», qui B* U liif* ntnt inpfdt du 
piinc* ^D* fou promcflb da piitKgtr g« qa'il 
aMMJn. 

Lfl Duc da FJonnc* jtccept* le ttftuBBBt d'uqcitDjan 
qni I* chMTg» da nanirlr ftt tillH, d« 1« marin 

ES DICAPITEZ, DÈS PENDVS, DES FOVBT- 

TBZ, DES ESSORtlLLEZ, ET DBS BANNIS, 

— Hat d'ip mitoii (eruni di piifon k fan geâliH. 

Raputiai dn mâm* paadaat ^n'an la pnDène 

fini la foaal à mran 1* villa - . . . 

Frid» qu flic h Ton conduAanr on crimiual fenMIë 

Friâra d'iuL piilftUaDr qu'on vi pandrej à Louli XI. » 

HacommtniiatlDn d'un criminel qn'on mena pendra, 
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Réplique» d'un coap«iur de bonrfe»aainagifiratc]urgë 

de le juger 48 

Plainte d'un bourreau contre un gentilhomme qui a 

coupé l'oreille au voleur de fa bourfe 5 ) 

Comment un ermite remédie au tour que lui a joué 
un gentilbomme, fon voifin, en coupant le» 
oreille» de fon chat grand preneur de lapin». . . 55 

Réclamation» 6c plaintes d'un homme conduit ila 

potence. • . . . • ^ • 57 

Reparties, recommandations 8c demande» d'un criminel 

qu'on va pendre ,. 58 

Mort par épouvante d'un gentilhomme que le» méde* 

cin» feignent de vouloir faire périr par la faignée . 59 

Réplique d'une écrevifle à fa mère qui lui dit d'aller 

en avant bi 

Un pendu aflure qu'il a été pendu huit jour». .... 65 

Un franc-archer, malade de la pierre, condamné à U 
pendaifon obtient la commutation de fa peine, 
fou» condition de fe laiiTer tailler par le» chirur- 
gien» • 66 

Comment un eflbrillé prétend acheter du crêpe ... 67 

Réplique d'un monfieur voulant condamner un homme 

à mort fan» information» 70 

De quelle façon un prévôt des maréchand» fe juftifie 
du blâme que lui a infligé un juge pour avoir 
condamné par prévention un homme à être pendu. 70 

Comment une petite fille fait découvrir fon père, 

rogneur de pièce» de monnaie • . 7} 

Un meurtrier dénonce, dans un accè» de fièvre conti- 
nue, l'aflâflinat d'une grande dame 7) 

L'ombre d'un homme ailafBné par fa femme dénonce 

celle-ci en apparaiflant à fon frère • • 74 

Altercation d'un capitaine 8c d'un cordelier dan» une 

gabarre à propos d'un âne 75 

Un foldat demande à fon camarade, condamné à mort 
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DE LA VEVE, DES YEVX, DES AVEVGLES, 
DES BORGNES ET DES LOVCHES.^ Une 

fille foopçonnëe d'être grofle, refafe de fe biiTer 

vifiter par une ikge-femme qui fe fert de beilclea. 

Mot de la mère. Difconri de la fage^femme ... 189 
Recommandation d'une femme à fon mari qui eft fort 

endormi • • . • . 19) 

Dëbat fur la joie de ce monde entre un aveugle 8c un 

ëvirtf 196 

Ce que voit une femme regardant fon oui* ...... 305 

Réponfe d'une bonne commère à fon mari borgne 

qui lui reproche de ne lui avoir point apporté ùl 

virginité. Ce qu'elle £iit quand illa furprendavec 

un amant. ..•••• 329 

Preuve donnée en la faveur par un borgne qui a parii 

y voir mieux & ph)s qne fon voifin. ..•••• a) a 
Embarnu d'un campagnard pour cboifir un avocat à 

Poitien ...••.•.•••• a)4 

Dea pages f* vengent d*u|ie dame qui donne un 

bâton à un aveugle pour lea frapper quand ila 

l'empêchent de fiire danfer a)6 

Un hôte & une hêtefle payent pour un matois qui a 

trompé des aveugles ....•....•..• a)7 
Promefle d'un aveugle, débiteur, au fiAetar de fon 

créancier. ..*.. a)7 

Mot d'un laquais menant boire un cheval aveugle. • . a)8 
Réponfe d'un maquignon à qui l'on demande fi fon 

cheval ,qui eft aveugle, a bonne vue. Sa réplique 

lorfque l'acheteur veut le lui rendre a) 8 

Procès intenté à un homme qui a aveuglé une femme. 

Sa défenfe • a)9 

Un homme qui «'eft privé de la vue réclame les dix 

onces d'or promifes par la république à tout 

citoyen aveugle • 24** 

Pourquoi un avare louche a pris une femme guérie . 141 

' 7*. 



DES ■OSSVl, DES CONTBEFAITS ET DES 
■ ONSTBES. — Dlnliri pv «■• pmlm rtmt, m 

hCtkMM F«T ta aiCHn. P>«f«i U ctMk 
Ho* I iiiJiil la Cû, M Ttmttai ^'«M liB- 
*aM.llkiitto>&IIMi. C( «Bll > bit 1* IiUla 

rHdwnlfiniiisJ 

Ub«Ii«mi iMfrtfa fwftaml hi Ut cnii* p* 

DESSOVBOSITDESMVETS. — Darrtriiarrm 

asU|Mbp*iMid*r»U 

On» fcBM fwid*, porUBt te pdi Wiiil, h cnt- 
n«c« cOBtr* 1« pnplï ^ lit f «Ot pizc« qu^fiBa 
■ bh m (TH p«t ^m'flO» n'i pat «bI«iIi .... 

CwftUltea d'an — ^—1- 1 un matida qol pcfd pM l 

ptvlaputde, ,,,....».,,.,.. 

DES FEMHtS CROSSES D'ENFANS. — ?«ufn>i 

BU fanmM «nbiiU ua fin* tsita ••h*, S na 

tntra an (v^n famUjUa m dlibla -,.*.. 

Encainta H piifa d'anvis da mtMgjtr da U ckalr, ^h 
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DES AC COVCHE ES.— Mot d'une femme en mal d'en- 
hntf fa mère la Ulmant de nommer lea parties 
dont elle fonffre 4 

Pourquoi nne femme refnfe de fe mettre for tcn lit 

pour acconcher ••... 4 

Ce que difent lot femme» quand elles font groflea . . 10 

Mot d'une femme à fon mari qui^ arrivant de voyage, 

l'a accommodée dans l'allëe 10 

Repartie d'une fSomme ï fon amie lui dKant combieri 

de fois fon mari rembratfecbaqne nuit. . • . • 11 

Origine des Porcelets d'Arles 18 

Une femme fe vante de fentir le jour 8c l'beure oà 

fon mari abfent doit revenir. . ao 

Rëponfe d'une femme à qui l'on demande pourquoi 
fes vingt enfants ne reflemblent ni l'un à l'antre 
ni aucun d'eux à fon mari ai 

Pays ou il pouile des afperges quand on plante des 

cornes de bëiier %j 

Ce qui vient, un homme ayant femë des marrons . . ty 

Repartie d'une femme à fon mtri, qui, le lendemain 
des noces, prie Dieu de lui donner un fils beau, 
bon, vertueux & fage. a8 

Une femme pétrit fa fiurine dans l'eau où elle s'eft 

baignée. Dire de fon mari 4) 

Simplicité d'une jeune fille qui accouche fans vouloir 
confeiTer fa groflelTe. Ses queftions à la mère fur 
l'engroflement 49 



Un* fillt-Ciimn* iccandu tu domunt •,...,, 
K^iin* i'tuu Bsivcll* mitiit k ipii l'on demanda H 

•Ua I d^l n lAira 1 fan mui 

EunnarMut Utif d'ana (amina i^eUa 

DES NOVKKICES. — PDBniDaiimniui, <|nl>»«l 

da> d«H aB la San 

Ca ^dI idiiant 1 ant hmmt ijsi h bit (ppsitar [m 
anfani pou l'iIUitar pu ta cLarc da I^d miji 

DES CEt4S DE CVEKKE. — Ct «ul idviant, an 

litr|*nB KjuE mil war arurfaàrat duu luia foîia 

ui lll ni l'ail COQCU k «ndonni un foldmt. . . . 

[Mpanamanli d'un cmpiciina inc lai Gildiiu duu rnia 

mdtiJria- Sai adîaqx à ton bâta. . , • , . * , 

U FniuïArcliaï da Bifnoltt 

Comnianl un colonel drifand fai foldiu accuUids 

?UiH' 

Dintption d'un Clpioine fnl l'aS Utlikiij pour li 
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Comment un foldat hardi compagnon tourne en 

ridicule les forfanteries d'un de fes camarades. . laq 
Réponfe d'un foldat vantard i fon capitaine qui l'envoie 

le premier à l'aflaut 129 

Propos d'un foldat qui, après avoir fait du fendant, 

s'enferme 8c refnfe de fe battre i )o 

Repartie de Froifin qui ne frappe l'ennemi que du 

plat de fon ëpëe • i)c 

Un foldat blelTë que l'on engage à fe montrer au gë- 

néral préfère aller au chirurgien . •■ i)6 

Origine des Chevaliers du Lièvre i)6 

Excnfe donnée par des foldats au gouverneur de la 
ville qui leur a donné l'ordre d'attaquer un 
gentilhomme pour lui prendre fon cheval. ... 14) 

Repartie d'une femme tirant fur l'âge, à fon jeune 
garçon qui lui crie de fuir, les gendarmes emme- 
nant tontes les putains. EUe s'offire à ces foldats 
en échange de fa fille qu'ils ferrent de prés . . . 145 
Comment des foldats demandant la paflade à un mé- 
decin, mettent en pratique l'avis qui leur eft 
donné de prier Dieu 8c que Dieu leur aidera. • . 145 
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